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DANSE
Danser à 50 ans: une leçon 
d’acceptation de soi

PfigeEL

H
THÉÂTRE

Une nuit 
avec

Shakespeare
Marie-Thérèse 

Fortin s'amène au 
TNM pour jouer 
Élizabeth Te et 
Jean-François 

Casabonne, 
Shakespeare

MICHEL B É LAI R

I
l est toujours fascinant de ren­
contrer les comédiens à 
quelques jours de la première; 
ils brûlent, ils piaffent, se consu­

ment presque devant vous en at­
tendant les questions, comme si 
leur vie allait être bousculée à ja­
mais. Marie-Thérèse Fortin, qui 
s’amène au TNM pour jouer Eliza­
beth I et Jean-François Casabqn- 
ne, qui sera Shakespeare dans Eli­
zabeth, roi d’Angleterre, qui prend 
l’affiche mardi rue Sainte-Catheri­
ne, ne font certes pas exception à 
la règle. Leur personnage respectif 
déborde déjà aux coins de leurs 
sourires et, sous les replis de leurs 
vêtements, ils parviennent à peine 
à les retenir...

La scène se passe sous la ter­
rasse vitrée d’un petit café du 
centre-ville; et pour colorer enco­
re plus dramatiquement l’en­
semble, ajoutons que, dehors, le 
brouillard avale tout ce qui ose 
encore rester debout en cette fin 
de journée de redoux.

Une histoire «simple»
La conversation s’amorce sur le 

climat, jouissif, dans lequel s’est 
amorcé le travail sur le texte de Ti­
mothy Findley. Cela se poursuit avec 
l’évocation de l’incroyable duo que 
forment René-Daniel Dubois, à la tra­

duction, et
«C’est une 

pièce qui 

vient nous 

chercher très 

profondément 

dans l’image 

que l’on se 

fait toujours 

de soi-même»

René Richard 
Cyr, à la mise 
en scène. 
RDD & RRC. 
Solides. Pré­
sents.

Surtout 
que René Ri­
chard Cyr 
joue, aussi, 
l’un des trois 
rôles princi­
paux de la 
production: 
celui de Ned, 
le comédien 
de la troupe 
de Shakes­

peare qui se spécialise dans les 
personnages féminins des,pièces 
du grand William. Et à qui Elizabe­
th demandera de lui apprendre 
comment être une femme...

Croisements divers, remises en 
question des images toutes faites. 
Jeu de rôles. Jeu tout court théâtre. 
Féminin, masculin. Pouvoir poli­
tique versus pouvoir de l’imaginai­
re... C'est un peu à tout cela que l’on 
fait face quand on s’embarque dans 
un truc pareil, non?

«Oui», répond tout de suite la di­
rectrice artistique du Théâtre 
d’Aujourd’hui, que l’on voit trop 
peu souvent sur les planches. 
«C’est une pièce qui pose de grands 
défis et qui vient nous chercher très 
profondément dans l’image que l’on 
se fait toujours de soi-même. Le per­
sonnage de la reine Elizabeth est en 
ce sens particulièrement troublant.»

«Surtout, enchaîne Casabonne, 
que nous avons abordé le texte en collé­
gialité, je dirais: René-Daniel nous a 
expliqué que Findley a toujours beau­
coup travaillé à Stratford, en Ontario, 
et que l’on n’a pas là-bas le rapport à 
Shakespeare que l’on a ici. Cela était 
déjà très présent dès l'étape de la lectu­
re du texte autour d'une table et on le 
retrouve dans la traduction très an­
crée de RDD, qui s’est approprié la 
langue pour mieux rejoindre tout le 
monde. Cest comme si l'on n’avait en 
fait gardé que l'essentiel, et le texte y 
gagne un impact encore plus marqué,
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e ia piancne a i écran
Marjane Satrapi et Vincent Paronnaud convoquent 

les souvenirs de Kiarostami et de Mafalda dans un heureux 
et savant mélange de poésie, d’humour et d’esprit

MARTIN BILODEAU

D
epuis le Festival de Cannes, 
où leur délicieux Persepolis 
a décroché le prix du jury, 
les vies et visions de ses co­
réalisateurs Marjane Satrapi 
et Vincent Paronnaud... 
n’ont pas du tout changé. U 
faut dire quelle, Iranienne d’origine et auteure 
de la bande dessinée autobiographique du 

même nom, et lui, dessinateur, Français de 
souche et court-métragiste d’animation à ses 
heures, n’ont ni l’air ni la chanson de cinéastes 
de carrière. Aucun plan quinquennal ne se dé­
gage de leurs propos, aucun rêve de gloire ne 
se lit dans leurs yeux. Ils sont et se présen­
tent simplement comme deux artistes, deux 
amis, qui partagent un atelier et «qui ont une 
vie en dehors de tout ça». Le «tout ça» évo­
quant la supermachine du Festival interna­
tional du film de Toronto où, en septembre 
dernier, Persepolis a fait un malheur, comme 
partout ailleurs d’ailleurs.

Tournée à la manière d’un Disney de la 
première époque (i.e. à la ligne claire, en 
noir et blanc, façon Fantasia), cette comédie 
douce-amère inspirée de la vie de Satrapi ra­
conte l’avant, le pendant et l'après de la révo­
lution islamiste en Iran à travers le regard 
d’une enfant curieuse muée en une adoles­
cente rebelle. La peur, la répression, la révol­

te, l’exil involontaire sont autant de thèmes 
qui parcourent cette ôeuvre belle, bien 
construite et franchement originale, qui 
convoque les souvenirs de Kiarostami et de 
Mafalda dans un heureux et savant mélange 
de poésie, d’humour et d’esprit

Retour à l’animation 
traditionnelle

«J’ai hésité à m’impliquer dans ce projet 
parce que c’est son histoire à elle et que je 
trouvais la bande dessinée très 
réussie», déclare d’emblée Vin­
cent Paronnaud, tandis qu’on at­
tend que Marjane se joigne à 
nous. «C’est toujours un peu risqué 
de vouloir retoucher quelque chose 
qui marche déjà. C’est pourquoi, 
bien que l'histoire soit demeurée la 
même, les projets sont totalement 
différents. C’eût été trop facile de 
faire du copier-coller.»

Si le scénario posait problème 
en raison de la structure elliptique 
de la bédé, l’obstacle formel, en 
soi, était encore plus aigu du fait 
que la technique d’animation par 
dessin à la main a quasiment dis­
paru. «On a dû former des gens, 
trouver des animateurs âgés qui ont enseigné 
leur métier, etc. Tout le processus a été très 
classique, analogique, ringard presque. L'ordi­

« On avait 

une histoire 

à raconter 

et on voulait 

trouver le 

meilleur 

moyen de 

la raconter»

nateur intervient seulement à la dernière éta­
pe», explique Paronnaud juste au moment 
où Marjane Satrapi, un peu mal lunée en 
émergeant de sa sieste, nous rejoint 

Y a-t-il quelque chose de provocateur dans 
ce retour à l’animation traditionnelle, dans un 
monde du cinéma où les Japonais et les Amé 
ricains repoussent constamment la frontière 
du possible? «Non, il n’y a rien de revendica­
teur dans notre démarche, tranche la cinéaste. 
On avait une histoire à raconter et on voulait 

trouver le meilleur moyen de la ra­
conter.» La difficulté de transfor­
mer une œuvre faite de planches, 
où on imagine le mouvement, à 
une œuvre séquentielle où le mou­
vement l'emporte était grande. 
«Un lecteur de bande dessinée doit 
imaginer l’action entre les cases, de 
sorte qu’il est toujours actif, résume 
Satrapi. Contrairement au specta­
teur de cinéma, passif, à qui tout est 
imposé.»

Solitaire, le métier d’anima­
teur? Pas pour Vincent Paron­
naud, qui évoque avec nostalgie 
le «monastère hystérique» d’une 
centaine de personnes qui a prési­
dé à la création de Persepolis. «Il 

faut rester alerte et s'appuyer sur un scénario 
solide afin d'éviter que ça parte dans tous les 
sens», affirme celui qui, paradoxalement en­

tretenait un rapport plus émotif avec le ma­
tériau original que la principale intéressée.

L’individu tout au centre
Marjane Satrapi confirme néanmoins 

qu’au-delà des transitions, transpositions et 
mutations, cette histoire lui appartient tou­
jours. «Cela dit, nous ne sommes pas des ar­
tistes névrosés. Nous sommes des artistes prag­
matiques. Si j’ai demandé à Vincent de tra­
vailler avec moi sur ce film, ce n 'était pas pour 
qu'il fasse ce que je veux. J’adore son esprit, 
j’admire son talent, et je savais qu’il apporte­
rait au film une dimension personnelle. Dans 
le même ordre d’idées, tous ceux qui ont tra­
vaillé au film ne sont pas des pions. Ce sont 
des artistes aussi, avec une pensée, des idées, 
et nous avons voulu leur laisser un espace 
pour les exprimer. Que l'histoire m’appartien­
ne ou pas, ça ne change rien, au fond.» Et Pa­
ronnaud d’ajouter «On s'est tous les deux dé­
tachés du caractère autobiographique du récit 
pour aller vers une oeuvre plus libre, qui abor­
de les thèmes plus franchement, tels l’exil et la 
famille.»

Persepolis échappe à toutes les étiquettes, 
à tous les pièges didactiques et à tous les 
raccourcis démagogiques. «On vit dans une 
époque de polémique où tout le monde attend 
que quelqu’un mette le feu aux poudres. Mais
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CDLTÜRE
Canonnade pour un 400e

Odile Tremblay

Québec, ma ville natale. 400 ans. Vénérable.
Romantique côté décor, un peu folle quant 
au reste, avec ses chicanes de clochers à 

n'en plus finir. Je lui porte un amour malheureux, na­
vré. Faut-il vraiment que les plus heureux événe­
ments, comme ce gros anniversaire de l’établisse­
ment de Champlain, soulèvent immanquablement la 
poussière de querelles intestines, de conflits d’inté­
rêts, de manque de transparence, de carences promo­
tionnelles? Depuis plusieurs mois, ça s’est joué dans 
ces eaux troubles.

Or nous voici en 2008, et non seulement les conflits 
ne s’apaisent pas, ils s’attisent Les jeux de chaises musi­
cales entraînent des virages de la onzième heure. On 
voudrait participer à une liesse, mais on reste abasour­
dis, incapables de saisir tous les rebondissements de ce 
qui semble devenu un feuilleton pour initiés.

Un nouveau patron de la Société du 400, Daniel 
Gélinas, vient de surgir tel un as de pique le 2 janvier 
dernier, après que son prédécesseur, Pierre Boulan­
ger, eut été renvoyé, pour des raisons nébuleuses, 
aux ténèbres extérieures. Gélinas — quatrième p.-d.g. 
de cette société en huit ans; ça fait mauvais effet, vous

dites? — brûle de réinventer la roue. Le non moins 
nouveau maire Régis Labeaume également, lequel 
qualifiait cette semaine de «fouillis total» l’opéra ur­
bain conçu par Danielle Roy, événement phare de 
juillet conspué d’une même voix par Daniel Gélinas.

La nomination de ce dernier est trop tardive pour 
lui permettre de changer le cap d’une programmation 
déjà orchestrée, mais le nouveau chef a donné ses 
couleurs: il veut privilégier le côté mégashow populai­
re, rêvant d’appâter les foules avec Céline — qui vien­
dra, c’est promis — comme avec d’autres grosses ve­
dettes, qui restent à déterminer.

Miser sur le côté artistique lui semble trop risqué 
pour attirer, comme l’explique candidement le p.-d.g., 
«mon gars de Brassard qui est assis sur le bord de sa pis­
cine et qui entend parler du 400’.». L’homme veut du 
solide, du déjà connu, pas des patentes trop inédites, 
trop conceptuelles. Du rabâché.

Et l’originalité, là-dedans?
Comme si craindre le risque et ressasser des for­

mules éprouvées allait susciter les grands frissons des 
visiteurs. Comme si Québec devait à tout prix se dé­
guiser en Montréal pour plaire. Misère!

J’ignore si l’équipe de l’opéra urbain peut mener à 
bon port son projet ambitieux (six millions) du 2 au 5 
juillet, avec marionnettes, illuminations, acrobaties, 
etc., sur fond d’histoire des anciennes traversées de 
l’Atlantique. S’agit-il bien du fouillis total dénoncé? En 
tout cas, le projet mise sur l’audace, cette audace qui 
semble effrayer si fort le nouveau manitou du 400f et 
le maire à sa suite.

Tout cela n’augure rien de bon. La ville de Québec 
ne devrait-elle pas compter au contraire sur ses forces 
propres, sur son histoire unique?

Et puis, cet affligeant spectacle d’une communauté 
désorganisée, querelleuse, où le diable est aux 
vaches... Verrouillez les canons, quelqu’un!

Ici, à Montréal, depuis le temps que le monde rica­
ne: «Ah! Québec et ses bisbilles!» Chicanes de clochers, 
de paroisses, de circonscriptions, radio-poubelle et 
scandales sexuels gérés comme des psychodrames 
mal scénarisés, on s’en sent tout gêné.

Rien d’ailleurs pour séduire le gars de Brossard, au­
quel le nouveau directeur des manifestations du 400 
ne prête guère trop de finesse...

Comble de malheur! Un mauvais départ Le gros 
show du 31 décembre n’a pas fait l’unanimité, d’autant 
moins que la place dYouville était trop petite pour ac­
cueillir la foule. Manque de planification, costumes af­
freux, écrans extérieurs trop petits. Trop de ratés.

Que l’équipe derrière ces célébrations fasse si peu 
de cas de l’histoire d’une ville dont elle célèbre l’anni­
versaire constitue peut-être l’aspect le plus triste de la 
chose. Dieu merci, Robert Lepage, à travers son spec­
tacle multimédia de l’été prochain, Le Moulin à 
images, sur les silos à grains de la Bunge, devant le 
Vieux-Port, mettra en lumière l’histoire de Québec. 
Quelques événements feront bel et bien référence au 
passé. Noyés, semble-t-il, dans le désir d’organiser un 
gros party contemporain, amnésique et bien arrosé, 
qui laissera les souvenirs d’une bonne cuite, à défaut 
de souligner vraiment le parcours de la ville la plus an­
cienne de l’Amérique du Nord.

Moi, je m’avoue ravie d’avoir grandi à Québec, par­
ce qu’une ville romanesque, gorgée d’histoire à 
chaque coin de rue, constitue une pâture exquise 
pour l’imagination enfantine. On rêve au passé en 
franchissant les portes cochères et en escaladant l’es­

calier Casse-cou. Vagabonder sur les plaines d’Abra- 
ham, c’est reconstituer la bataille fatale. Grimper la 
côte d’Abraham signifie emprunter les premiers tra­
cés des pionniers. Les fantômes sont omniprésents.

En fait, tous les Québécois sont un peu mordus 
d’histoire. D existe dans cette ville un bassin de généa- 
logistes amateurs plus imposant que nulle part 
ailleurs dans la province. La proximité de l’île d’Or­
léans, de la côte de Beaupré, les rues escarpées de 
Québec renferment trop de souvenirs de peuple­
ments anciens pour que ceux-ci ne déteignent pas sur 
les .citoyens.

À Québec, il y a toujours un moment où les 
époques se superposent Durant le temps des Fêtes, à 
travers la fenêtre d’un restaurant du Vieux-Port j’ai vu 
l’autre jour des hommes enfourcher un canot à Lévis, 
le pied écartant les glaces, accostant quelques mi­
nutes plus tard sur la rive de Québec. De toute évi­
dence, les rameurs s’entraînaient pour la course en 
canot du carnaval. Mais hors compétition, seuls, sur 
le fleuve glacé, leur présence semblait aussi insolite 
que poétique. On aurait dit qu’ils allaient s’envoler 
pour une chasse-galerie, en plus d’offrir aux heureux 
élus, près des battures, un voyage dans le temps.

Moi, je souhaite de tout cœur, pour ce 400 anniver­
saire de Québec, que la capitale se réconcilie avec le 
meilleur d’elle-même: sa beauté, son histoire, sa mo­
dernité dressée sur ses racines, qu’elle cesse de vou­
loir offrir aux visiteurs un ersatz de Montréal et des 
programmations balisées. Surtout, qu’elle remise ses 
querelles, le temps d’un anniversaire. Juste un an. Ça 
devrait pouvoir se négocier...

otremblaVfcledevoir. com
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en faisant cela, on reste dans 
l’anecdotique», déplore la cinéas­
te. Les questions épineuses, no­
tamment la dictature religieuse, 
le port du voile, la place des 
femmes dans la culture perse, 
sont transcendées par le récit, 
par les personnages.

Satrapi serre les dents quand 
on la questionne sur la laïcité en 
France («Mon opinion sur la

question n’est pas plus valable 
que celle du boucher du coin»), 
semble prête à mordre quand 
on ose la qualifier de féministe. 
«Je suis un individu et il est 
temps, aujourd’hui plus que ja­
mais, de mettre l’individu au 
centre de l’attention. Nous 
sommes continuellement assimi­
lés à des groupes, des masses, des 
ethnies, des nations, etc. Ce film 
est très individualiste, c’est en ça 
aussi qu’il est à notre image.

Qu’est-ce qu’il y a de plus univer­
sel qu’un individu? Une nation, 
un pays, c’est abstrait. Un indivi­
du, c’est complexe.»

Marjane Satrapi et Vincent Pa- 
ronnaud, qui prévoient de faire 
un nouveau film ensemble — 
«mais pas une animation parce 
que ça, on sait maintenant com­
ment ça marche» —, en sont la 
preuve vivante.

Collaborateur du Devoir
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plus net, je pense.» L'histoire est simple, comme dit le 
comédien en souriant à peine. Le tout commence à 
Stratford-upon-Avon, la vraie, et devant nous, dans 
une grange sans àne ni bœuf, William Shakespeare 
lui-même s’éteint lentement

Nous sommes bien sûr en pleine fiction puisque 
l’on en sait vraiment très peu encore sur Shakespeare 
et que le mystère qui entoure sa vie comme sa mort 
est aussi épais que le brouillard de cette fin de jour­
née. Menfin. Toujours est-il que le rideau se lève sur 
la nuit qui précède sa mort, et c’est ce moment que 
choisit Timothy Findley pour faire revivre à son per­
sonnage une tout autrç nuit survenue 15 ans plus tôt 
en 1601, avec la reine Elizabeth I e...

Flash-back donc sur une autre veille assez spéciale, 
puisque la reine vient de condamner à mort son 
amant le comte d’Essex, et qu’elle choisit de passer la 
nuit précédant l’exécution avec la troupe de William 
Shakespeare, qui vient de jouer Beaucoup de bruit 
pour rien... Voilà, vous savez tout Enfin, presque.

Theatrum Mundi
Autres temps, autres mœurs, la reine décide donc 

de passer cette nuit fatidique avec des gens de 
théâtre, en se frottant à la «vérité» du théâtre. Marie- 
Thérèse Fortin poursuit...

«Bindley invente bien sûr la rencontre. Ce qui est cer­
tain, c’est qu 'en fouillant dans les registres de l’époque élisa- 
béthaine, on voit qu’il est plausible que Much Ado About 
Nothing ait bien été joué le soir du mardi gras, en 1601, 
la veille de l’exécution du comte d’Essex, et qu’Éizabeth ait 
pu voir la troupe. Mais tout le reste, tout ce qui nous amè­
ne à réfléchir sur la vie et la mort, sur le pouvoir des mots, 
des images et de l’imaginaire, tout ce “reste” on le doit à la 
magie du théâtre, à la vérité profonde à laquelle il nous 
convie. C’est Timothy Findley qui imagine Shakespeare 
comme il l’imagine; qui crée ses propres personnages-syn­
thèses comme ce merveilleux Ned. Qui les fait se confron­
ter, se rencontrer bien au-delà de la vérité historique.»

Jean-François Casabonne acquiesce. «Elizabeth déci­
de de passer cette nuit au théâtre pour toucher, pour entrer 
en contact avec ses sentiments les plus profonds, et cela, elle 
le sait clairement. Elle connaît Shakespeare; elle le craint. 
Elle se méfie du pouvoir de l'imaginaire. Elle sait que son

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Marie-Thérèse Fortin et Jean-François Casabonne

théâtre est encore plus “vrai” que la vie et qu’il permet d’al­
ler au cœur des choses. Et c'est bien ce qui va se passer par­
ce que le texte déshabille tout le monde, les met à nu et leur 
fiiit découvrir à eux-mêmes les sentiments qui les Imbitent 
et qu’ils se refusent souvent à voir.» Marie-Thérèse Fortin 
conclura, elle, en soulignant qu’à l’époque élisabéthaine, 
le théâtre était aussi un lieu où l’on trouvait des solutions 
pour agir par la suite dans la vraie vie; le théâtre était 
une autre façon de nommer le monde. Theatrum Mun­
di. Le théâtre du monde.

Mais tout cela débouche aussi sur une réflexion 
sur la mort puisque les trois principaux personnages 
de la pièce vont devoir s’accepter eux-mêmes pour ce 
qu’ils sqnt avant de mourir. Ned, de la syphilis qui le 
ronge; Elizabeth et ses contradictions, deux ans après 
l’exécution d’Essex, et Shakespeare devant nous. Au- 
delà des apparences, au-delà des rôles plus ou moins 
consciemment assumés et du prix qui en découle. En 
plein théâtre. En pleine représentation de la «vérité». 
Tout nus, mais pas vraiment encore plus...

Le Devoir

ÉLIZABETH, ROI D’ANGLETERRE
Texte de Timothy Fmdley traduit par René-Daniel 

Dubois. Mise en scène; René Richard Cyr. AuTNM 
jusqu’au 9 février puis en tournée à travers 

le Québec jusqu’à la fin mars.
Rens.: « 514 86641668; www.tnm.qc.ca
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CULTURE
THÉÂTRE

Troublant état des lieux
La Licorne propose un spectacle sur la détérioration, 

oui, oui, des liens entre les gens
MICHEL BELAIR

Il y a des gens comme ça qui vous 
donnent l’impression de vivre 
des journées de 32 heures. Catheri­

ne-Anne Toupin et Frédéric Blan­
chette font partie de cette catégorie. 
Voyez par vous-même...

Avec François Letourneau, ils fon­
dent le Théâtre Ni plus ni moins dès 
leur sortie du Conservatoire en 
1999; ils jouent tous les deux au 
théâtre, Toupin même à la télé et au 
cinéma; Blanchette traduit Mamet 
et Pinter et signe des mises en scène 
régulièrement un peu partouL dont 
œ A présent qui prend l’affiche de La 
licorne... et qui est déjà le deuxième 
texte pour la scène de Catherine- 
Anne Toupin (après ZÆwrie).

A présent, il faut le souligner, s’est 
d’ailleurs vu remettre le prix spécial 
du jury Françoise-Berd de la Fonda­
tion Gratien Gélinas en 2006 et fut 
présenté en lecture publique lors de 
la Semaine de la dramaturgie. Pas 
en reste, Blanchette, qui s’est 
d’abord imposé avec la mise en scè­
ne de Cheech ou Les hommes de 
Chrysler sont en ville (de Létour- 
neau), fignole lui aussi un deuxième 
texte pour le théâtre après Le Péri­
mètre (pour lequel il a reçu un 
Masque du texte original) tout en 
montant une production au Rideau 
vert (Les Grandes Occasions) dans 
quelques semaines à peine.

Un café avec ça...

Au-delà du couple
Aune semaine de la première, ils 

sont là tous les deux, à peine fé­
briles, comme s’ils avaient fait cela 
toute leur vie, dans la grande salle 
de répétition à l’étage de La Licorne. 
Entre quelques bouteilles d’eau pla­
te, la conversation s’amorce sur une 
question un peu cliché sur «le 
couple», puisque mon souvenir 
continue à les associer tous deux à 
des productions sur ce thème...

D’entrée de jeu, ils s’offusquent 
presque; chacun d’eux précisera à 
sa façon qu’À présent n’aborde pas la 
question du couple comme ils l’ont 
souvent fait ensemble. Et que l’on 
ne trouvera pas ici une «étude du 
couple contemporain». «Le couple est 
ici un prétexte, tranche gentiment 
Blanchette. Une sorte de moteur 
pour aborder la question beaucoup 
plus large de l’identité.» D’accord.

L’auteure ajoutera, elle, que le 
couple de la pièce est rapidement 
confronté à une sorte de famille dys- 
fonctionnelle particulièrement 
étrange fonnée du père, de la mère 
et du fils de 35 ans... et que c’est la 
rencontre de ces cinq êtres et de 
leurs besoins primaires qui est au 
centre de l’action. «La cellule fami­
liale explose; le couple éclate, les 
conventions éclatent à la suite de cette 
rencontre... En poussant encore plus, 
on peut dire aussi que c’est une pièce 
sur la solitude. Sur des gens isolés, 
mal ancrés dans la réalité, qui de­
viennent en fait des proies consentant 
à toutes les manipulations... Cela

L’âge de raison
Pour ses 18 ans, Sortie de 

secours nous invite sur la route 
de Compostelle

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Catherine-Anne Toupin et Frédéric Blanchette devant le décor d’T présent, qui prend l’affiche à La 
Licorne.

nous amène ailleurs, nous fait en 
quelque sorte déboucher sur un mon­
de autre où tout le monde, utilise tout 
le monde et où seuls comptent les be­
soins de chacun... »

Ailleurs
Brrrr, voilà qui me rappelle je ne 

sais trop quoi de pas particulière­
ment réjouissant.. Presque silence. 
Et puis Frédéric Blanchette pour­
suit en disant qu’A présent est aussi 
une pièce sur «la fonction des gens 
dans nos vies».

«Dans la vraie vie, les gens rem­
plissent une fonction les uns par rap­
port aux autres: parent, enfant, 
conjoint, pourvoyeur, responsable de 
ceci ou de cela... Ici, cela devient in­
terchangeable. Le profond malaise 
engendré par la rencontre des cinq 
personnages ouvre rapidement sur 
l’ambiguïté et sur le mal-être... Et 
comme les attaches émotives sont 
faibles — le couple vient de passer un 
moment difficile, par exemple —> le 
cadre des relations habituelles va 
éclater. Chacun en vient à chercher 
d’abord à satisfaire ses besoins à lui 
en ne se préoccupant plus des consé­
quences auprès des autres.»

Catherine-Anne Toupin enchaîne 
là-dessus en précisant que les per­
sonnages sont aspirés malgré eux 
dans cette dynamique, qu’ils n’y peu­
vent rien et qu'en se soumettant avec 
fatalisme à cette nouvelle façon de 
faire, ils embarquent dans un train 
qui va s’écraser confie un mur en dé­
truisant tout ce qui l’entoure... «Et 
pourtant, dit-elle en souriant, c’est très 
drôle! Mais c’est un humour jaune; 
comme quand on rit jaune. Le malai­
se profond et la maladresse des person­
nages créent en même temps une forte 
tension dramatique et des situations ir­
résistiblement drôles... » En enfilant 
un deuxième bizarre de sourire, elle

Le Théâtre Sonie de Secours, en codiffusion avec le Théâtre d'Aujourd'hui présente
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« ...drôle, festif, dramatique, 
tragique, fantasmagorique... »
- Lsabdlê Guilbaulf, Radto-Canado

« une catharsis qui prend 
des airs de rédemption. »
- Mireille Plamondon, Jeu

« ...ruptures de ton saisissantes, 
des passages d'une ravissante 
drôlerie et des éclairs de poésie 
et d'éblouissement... »
- Jean St-Hilaire, Le Soleil
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dira aussi qu’elle aime bien «explorer, 
aller ailleurs. A côté ou plus loin, je ne 
sais pas. Mais en me permettant d’ac­
céder aux parties insondables de nos 
inconscients. Parce que c’est là, je pen­
se, que l’on peut toucher à quelque cho­
se d’encore plus humain».

A côté de sa complice, Blanchette 
acquiesce: visiblement, ces deux-là 
se comprennent à demi-mots. Voilà 
qu’il souligne aussi qu’il y a «56 ma­
nières» de monter la pièce et que 
l’équipe a dû faire des choix à tra­
vers toutes ces lectures possibles. 
«On s'est construit ce qu’on appelle 
une "back-story” [trame de fond?], 
mais sur scène, plein de trucs ne se­
ront pas expliqués. Parce qu’on pense 
qu’il faut laisser faire un bout de che­
min au spectateur, qu'il fasse lui- 
même les liens qu’il juge importants.» 
Sachez-le!

Bon. Pour donner corps à cette

«folie», La Manufacture a mis le pa­
quet sur sa deuxième création de 
l’année en faisant appel à une équi­
pe de concepteurs chevronnés et à 
des comédiens absolument extraor­
dinaires: Monique Miller,, François 
Tassé, David Savard, Eric Ber­
nier. .. et Carole-Anne Toupin. Et je 
vous fais part d’une petite intuition, 
comme ça: aussi bien se réserver 
une plage «longue discussion» 
après le spectacle...

Le Devoir

À PRÉSENT
Texte de Carlone-Anne Toupin mis 
en scène par Frédéric Blanchette. 
Une production de La Manufactu­
re, présentée à La licorne jusqu’au 

23 février.
Rens.: 514 523-2246.

MARIE LABRECQUE

Pour le Théâtre Sortie de se­
cours, l’an 2008 sera religieux 
ou ne sera pas. En mars, la réputée 

petite compagnie de la Vieille Ca­
pitale créera Le Magicien prodi­
gieux au Périscope, une adaptation 
«libertaire, quasi parodique», faite 
par Philippe Soldevila d’un drame 
religieux de Calderôn de la Barca. 
Et elle amorce l’année en présen­
tant au Théâtre d’Aujourd’hui un 
spectacle au titre expficite: Santia­
go - Sur la route de Compostelle.

Créé à Québec, au printemps 
dernier, ce «road theatre totale­
ment anachronique» inaugurait ce 
que son metteur en scène nonune 
à la blague le «Cycle d’or» de Sor­
tie de secours — clin d’œil au 
Siècle d’or espagnol. Célébrant 
ses 18 ans d’existence, et donc 
une symbolique accession à la

maturité, le théâtre ose ainsi abor­
der des thèmes «importants, es­
sentiels». «Souvent on a l’impres­
sion qu'être audacieux, c’est parler 
de violence, des junkies, de sexuali­
té, remarque Philippe Soldevila 
Ce n’est pas vrai. Ce qui est auda­
cieux, je trouve, c’est de parler de la 
notion de Dieu ou de spiritualité. 
On sent à quel point on doit faire 
attention quand on fait la promo­
tion du spectacle.»

Tout de suite les gens imagi­
nent du prêchi-prêcha une œuvre 
voulant faire la morale. «C’est sus­
pect. Et pourtant, c’est ridicule que 
ce le soit. [...] Ce sont des sujets déli­
cats, mais dont il faut parler si on 
s’interroge sur la place de l’homme 
sur terre. Litre humain ne peut pas 
ne jamais se poser la question de 
ses origines. Donc, on avait envie de
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PEDRO RUIZ LE DEVOIR
«Ce qui est audacieux, je trouve, c’est de parler de la notion de 
Dieu ou de spiritualité», souligne le metteur en scène Philippe 
Soldevila.
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s’amuser a mettre en question 
quelques tentatives de l'homme pour 
joindre l’intime et le céleste. Santiago 
est une espèce de conte pour adultes. 
Un conte parfois cruel, mais où on 
voit toute la naïveté de personnages 
quasi archétypaux — vraiment de 
beaux personnages — qui sont en 
quête d’un sens à leur vie. C’est com­
me l’humanité en marche. Et c’est 
une pièce très drôle. »

Dans un Moyen Âge teinté de 
fantastique, un groupe hétérogène 
de pèlerins fait route vers Saint- 
Jacquesde-Compostelle. Peu avant 
leur destination en Galice, un voleur 
qui vient d’assassiner un homme se 
joint avec réticence à leur marche. 
Un périple qui prendra parfois une 
couleur surnaturelle. Santiago est 
campé dans un univers où «la scien­
ce et la raison ne sont pas encore pré­
sentes pour donner une explication à 
tout», où règne donc une peur su­
perstitieuse de la mort, des frayeurs 
«correspondant beaucoup aux an­
goisses premières des enfants».

la dramaturge Hélène Robitaille 
y touche aussi aux thèmes bien ca­
tholiques de la culpabilité et de la ré- 
demption, se demandant si un 
meurtrier est capable de se pardon­
ner à lui-même. Philippe Soldevila 
qualifie cette auteure, lauréate du 
prix AdrienneChoquette 2007 pour 
son premier recueil de nouvelles, 
Les Cigales en hiver, «d’être exceptùm- 
nel». «Elle a une pensée tellement 
unique, une manière de verbaliser 
notre rapport au monde vraiment 
particulière. Hélène est membre de 
Sortie de secours depuis sept ans, 
mais elle a d’abord été une fan, en 
quelque sorte, qui a toujours suivi 
notre travail. C’est elle la première 
qui a mis des mots sur ce qu ’on faisait 
dans la compagnie, en disant qu’on 
s’inscrivait contre le cynisme.»

La marche du temps
À l’époque où se déroule la pièce, 

des hordes de chrétiens se précipi­
taient sur le chemin de Compostel- 
le, entreprenant un voyage qui pou­
vait durer une ou plusieurs années. 
Le long de la route poussaient des 
auberges et des commerces utiles 
aux pèlerins. «On dit de Compostelle 
que c’est le premier parcours touris­
tique de notre histoire.»

Le pèlerinage est redevenu très 
prisé par nos contemporains en mal 
de spiritualité. Afin de promouvoir 
son spectacle dépourvu de grandes 
têtes d’affiche, le directeur artistique 
de Sortie de secours mise d’ailleurs

sur cette popularité. «Quand on a 
commencé le projet, il n’y avait pas 
cette vogue autrmr de Compostelle. La, 
c’est presque gênant. C’est vraiment à 
la mode, c’en est ridicule.»

Un engouement qui, selon Solde­
vila, est surtout lié à notre rapport 
au temps. «Je crois que ce dont les 
gens ont besoin, c’est arrêter le temps. 
Je ne connais personne qui n’est pas à 
la course, à part les retraités. On est 
tellement esclaves de notre produdivi- \ 
té. Les gens se disent: il doit y avoir un j 
sens à tout ça. Ils vont faire du yoga, \ 
essayer de se connecter à autre chose. 
Ce n’est pas nécessairement lié à la re­
ligion, mais à une volonté d’avoir un 
recul. Je pense que si de plus en plus 
de gens capotent à Compostelle, c’est 
parce qu’ils lâchent tout. Tout ce 
qu’ils ont à faire, c’est de marcher. 
Marcel lebœuf qui donne des confé­
rences là-dessus, me racontait récem­
ment comment Compostelle avait 
changé sa vie, et celle de plein d’autres 
personnes. Et c’est juste l’idée, je pen­
se, de faire une parenthèse.»

Reste que, sur le chemin, le 
moindre élément acquiert souvent 
une signification nouvelle, une char­
ge symbolique pour le marcheur. 
«Ça amuse beaucoup Hélène [Robi­
taille], cette constatation que, parce 
qu’on décide d’avoir une autre rela­
tion avec le temps, tout à coup on 
donne un sens à chaque “niaiserie” 
qu’on voit. On voit un oiseau passer 
et subitement ça prend un sens... »

Depuis quelques années, la mé­
tropole semble accueillir de plus en 
plus de spectacles de la Vieille Ca­
pitale. Lui-même installé à Mont­
réal depuis trois ans (sa compa­
gnie, elle, est toujours basée dans 
la ville quadricentenaire), mais tra­
vaillant aussi beaucoup au Nou­
veau-Brunswick et en Ontario, Phi­
lippe Soldevila sent davantage de 
réciprocité dans les échanges 
entre théâtres qu’à ses débuts.

«A une époque, c’était un peu plus 
à sens unique: des productions mont­
réalaises venaient à Québec, Mainte­
nant, les gens sont pratiquement à 
l’affût de ce qui se passe dans la capi­
tale. Les pièces québécoises reçoivent 
un très bon accueil et c’est devenu 
presque une marque de commerce: 
made in Québec.» (rires)

Il est bien révolu, le temps où, ve­
nue présenter en 1996 son acclamé 
Le miel est plus doux que le sang, la 
compagnie de Soldevila suscitait des 
commentaires étonnés de certains 
spectateurs montréalais: «Mais... 
c’est bien bon! D’où sortezvous?»...

Collaboratrice du Devoir
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Lignes de vie
Danser à 50 ans est une leçon d’acceptation de soi,

selon Gioconda Barbuto

MICHAEL SLOBODIAN

Gioconda Barbuto et Emily Molnar dans LifeLines
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FRÉDÉRIQUE DOYON

On parle rarement des sept vies 
d’un danseur, qui doit généra­
lement se contenter d’une seule 

pour exposer son talent fugitif. 
Mais les temps ont changé, la dan­
se aussi est devenue un peu plus 
tolérante envers le vieillissement 
du corps, qui survient plus tardive­
ment aussi. Dans LifeLines, la dan­
seuse et chorégraphe cinquante­
naire Gioconda Barbuto explore 
ces lignes de vie qui s’inscrivent 
dans le corps au fil des ans à tra­
vers une rencontre avec la jeune 
étoile du ballet Emily Molnar.

Celle qu’on a surtout connue 
comme soliste aux Grands Ballets 
canadiens jusqu’en 1995 a entre­
pris une seconde vie au sein du 
prestigieux NDT 3 (Nederlands 
Dans Theater), la troisième trou­
pe des Pays-Bas, composée de 
danseurs professionnels de plus 
de 40 ans. Faute de fonds, la com­
pagnie sous l’égide du réputé cho­
régraphe Jiri Kylian a dû cesser 
ses activités sous la bannière du 
NDT. Gioconda Barbuto y aura 
tout de même œuvré pendant huit 
ans, jusqu’en 2006. La troupe 
poursuit même des activités de 
manière indépendante, aux­
quelles la danseuse montréalaise 
prend part régulièrement 

LifeLines, qui met aussi en scè­
ne le travail vidéo du photo­
graphe Michael Slobodian (mari 
de Barbuto), découle justement 
de cette fin de parcours euro­
péen. Quelques projets avortés 
et une petite période creuse ont 
amené la danseuse à réfléchir au 
passage du temps sur le (son) 
corps et la (sa) danse.

«L’idée de LifeLines dérive du 
temps de réflexion [qui a suivi son 
retour des Pays Bas] sur tout ça: 
où je suis rendue, ce que c’est que 
d’avoir 50 ans, ce que j’ai retiré de 
l’expérience du NDT, et partager 
tout ça», rapporte la danseuse en 
évoquant l’excitation ressentie à 
son embauche au NDT 3, rien de 
moins qu’un rêve exaucé.

Une manière peut-être de digé­
rer l’expérience fantastique de 
pouvoir continuer à danser malgré 
l’âge et de se frotter à la maturité 
des autres.

«C’était une expérience profonde.

de danser à mon âge, avec des gens 
de 40 ans et plus, confie celle qui a 
incarné les Jiri Kylian, George Ba­
lanchine, James Kudelka et Na- 
cho Duato au sein des GBC. On 
ne peut pas imaginer la diversité et 
les différentes dimensions de la 
danse auxquelles on est exposés, 
qu’on assimile.»

Accepter la différence
Elle garde un souvenir particu­

lièrement nourrissant des chassés- 
croisés avec les troupes du NDT 2 
(compagnie principale) et du NDT 
1 (jeunes danseurs), qui permet­
taient de saisir et de partager les 
qualités et énergies différentes de 
la danse, selon les âges et le baga­
ge des interprètes.

«Le corps porte tellement d’his­
toire, c’est gravé dans l’expression 
du mouvement, tu ne peux pas t’en 
sortir, tu bouges d’une certaine fa­
çon à cause de tes expériences, de 
ceux avec qui tu as travaillé, mais 
aussi de tes drames et bonheurs 
personnels, dit-elle. C’est ce que 
j’adore de la danse, on y voit la per­
sonnalité de chacun.»

Chose certaine, danser à un 
âge avancé donne une troublante 
leçon d’acceptation de soi. «Tout 
revient à ça: l’acceptation d’un 
corps et d’une énergie différents, 
quand on est un danseur mature.» 
Mais plus que jamais, il s’agit

aussi d’une expérience ultime de 
collaboration et d’échange. Car 
l’autre leçon de la maturité 
consiste à «écouter le corps face à 
soi et construire, façonner à partir 
de ça, trouver comment donner 
plus de profondeur à cette autre 
voix», explique celle qui insiste 
sur le choix du mot «voix», puis- 
qu’à son sens, le corps «parle, 
chante quand il danse».

Troisième vie
Fruit de sa rencontre avec la 

ballerine trentenaire Emily Mol­
nar, ex-danseuse étoile du Ballet 
British Columbia, LifeLines pro­
longe et cristallise cet apprivoise­
ment déterminant de soi et de 
l’autre, devenu pour Gioconda 
Barbuto une nouvelle manière 
d’être, le moteur de sa troisième 
vie de danseuse.

«Emily peut exploser sur scène; 
moi aussi, mais ce ne sera jamais 
avec la même énergie; ça ne veut 
pas dire que c’est moins beau, les 
deux approches ont une qualité qui 
touche le spectateur. Ce qui est im­
portant, c’est la qualité du mouve­
ment; les spectateurs verront qu’il 
y a une même générosité dans le 
mouvement même si on n’est pas 
au même point dans nos vies.»

Michael Slobodian, photo­
graphe connu pour ses clichés de 
danseurs, a pour sa part réalisé

une œuvre vidéographique qui 
met en vitrine les parties du 
corps dansant des deux femmes. 
«Pour Michael, c’est important 
que son travail ne s’éloigne jamais 
de la danse, mais l'embrasse plu­
tôt, fait écho au sentiment qu’inspi­
re la danse», explique sa partenai­
re de vie, qui partage pour la pre­
mière fois avec lui un processus 
créatif aussi élaboré.

Formée notamment au Centre 
d’art de Banff et au Royal Winni­
peg Ballet, Gioconda Barbuto a 
passé 16 ans aux GBC avant de de­
venir chorégraphe et interprète in­
dépendante en 1996. Elle a créé 
des œuvres pour de nombreuses 
compagnies, dont Piccolo Mundo 
pour les GBC. En 2004, elle livrait 
un solo intimiste, Respira, à Tan­
gente. Au NDT 3, elle a notam­
ment participé aux films de danse 
Birth-Day et Car-Men, tous deux 
primés au Festival international 
des films sur l’art de Montréal ces 
dernières années.

Elle a rencontré Emily Molnar à 
Vancouver, où elle chorégraphiait 
pour Arts Umbrella, bien que 
leurs chemins se soient croisés en 
Europe, alors que la jeune inter­
prète dansait pour William For­
sythe. Elle connaissait et admirait 
son travail. «On partageait cer­
taines réflexions sur la danse, jus­
qu’où cet art pouvait aller et des cu­
riosités. Je la trouvais très mature 
pour son âge.»

Depuis son retour des Pays-Bas, 
Gioconda Barbuto travaille à la 
nouvelle création de groupe de 
Margie Gillis, M. Corps. 7, qui met­
tra en scène, le 29 février à Mont­
réal, d’autres grandes interprètes, 
dont Emily Molnar, Anik Bisson- 
nette, Laurence Lemieux.

Que trouve-t-elle le plus dur 
dans le fait de danser à 50 ans? 
«Ne pas trop exiger de moi dans le 
processus [de création], car com­
me danseur, on a toujours le désir 
de perfection.»

Le Devoir

LIFELINES
Chorégraphie 

de Gioconda Barbuto 
Du 16 au 19 janvier 

à l’Agora de la danse

EN BREF

Et l’amour?
L’enfant terrible de la danse 
contemporaine québécoise Dave 
St-Pierre revient présenter Un 
peu de tendresse, bordel de merde! 
à l’Agora de la danse, du 16 au 
19 janvier. La pièce a fait salle 
comble lors du Festival Trans- 
Amériques au printemps der­
nier. Après avoir exploré les ob­
sessions et peurs d’une généra­
tion dans La Pornographie des 
âmes, le chorégraphe, qui flirte 
avec le théâtre, se concentre sur

l’une d’entre elles: Tamour, ou 
plutôt l’aptitude à l’amour. On y 
trouve encore cet irrésistible tra­
vail de grands ensembles (ils 
sont 17 interprètes), ce langage 
cru, allergique à toute forme de 
censure, tantôt rafraîchissant, 
tantôt dérangeant, mais toujours 
plein d’humour, et cette nudité 
qui exacçrbe les fragilités hu­
maines. À mon sens, ce deuxiè­
me opus d’une trilogie sur 
l’amour et la vie frappe moins 
fort que La Pornographie des 
âmes. Comme si les fantasmes

de scène du chorégraphe avait 
pris le dessus sur sa vision artis­
tique. Reste que le jeune artiste 
a du talent à revendre, et on 
continue de suivre son travail 
avec bonheur. - Le Devoir

Impro-choc
Si l’improvisation dansée vous 
plaît ou pique votre curiosité, il 
faut voir le travail qu’Andrew de 
Lotbinière Harwood et Marc Boi- 
vin développent depuis quelques

années. Le premier est un 
monstre sacré de cet art du mo­
ment au pays. Le second est deve­
nu son acolyte au fil des ans. Ils se 
retrouvent chaque saison au Stu­
dio 303 (372, Sainte-Catherine 
Ouest) depuis 2005 en compagnie 
d’autres illustres invités. Ce week­
end, dans Discovery Bal (à 20h30 
le 12 et à 16h le 13 janvier), ils 
convient l’improvisateur Chris 
Aiken et les musiciens Jean René 
et Pierre-Yves Martel. Ensemble 
ils mettent la danse sous électro­
choc! - Le Devoir

a» le petit

Les mondes |^)3»=S°ui
possibles ON JOUE AU PROSPERO] !

du 8 janvier au 2 février 2008 Réservations : 514 845-7277
Texte : JOHN MIGHTON Traduction Maryse Warda une product-on du 
Mise en scène ARIANNA BARDESONO Théâtre de Ouat’Sous ||

‘ Avec : PAUL AHMARANI DENIS BERNARD PATRICE COQUEREAU 
CATHERINE-AMÉLIE CÔTÉ et STEVE LAPLANTE

COMPLET : 10 janvier et V février

LES NOCTAMBULES - 17 janvier 
Discussion d’après-spectacle animée 
par Marie-Louise Arsenault

ENTRE HISTOIRE RÉELLE ET INVENTION PURE, 
UNE ŒUVRE DIGNE DE SHAKESPEARE !

m Wê

deTIMOTHY FINDLEY thaduc™,RENÉ-DANIEL DUBOIS 
MISE nsctM RENÉ RICHARD CYR

ELIZABETH

D’ANGLETERRE

Théâtre du Nouveau Mon de 

MARIE-THÉRÈSE FORTIN / JEAN-FRANÇOIS CASABONNE / RENÉ RICHARD CYR /
YVES AMYOT / ÉRIC BRUNEAU / BENOÎT DAGENAIS / GEOFFREY GAOUÈRE /

I ROGER LA RUE / AGATHE LANCTÔT / OLIVIER MORIN / ÉRIC PAULHUS / ADÈLE REINHARDT

DU 15 JANVIER AU 9 FÉVRIER
WWW.TNM.QC.CA 514.866.8668 SK,; M::

\

mailto:lnfo@m-a-l.qc.ca
http://www.m-a-l.qc.ca
http://www.unKut.ca
http://WWW.AGORADANSE.COM
http://WWW.TNM.QC.CA
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MUSIQUE CLASSIQUE

SOURCE TELE-QUEBEC
L’assassinat de Lee Harvey Oswald par Jack Ruby en 1963.

Le fantôme d’Oswald 
rôde encore

PAUL CAUCHON

Vendredi, 22 novembre 1963. La 
date est restée gravée dans les 
mémoires. Le jour où l’Amérique 

perdit son innocence, selon le cliché 
éculé, alors que résonnaient à Dal­
las les coups de feu qui allaient tuer 
le président John E Kennedy.

En novembre 1963, un sondage 
Gallup indiquait que 52 % des Amé­
ricains croyaient que leur président 
avait été victime d’un complot 

Aujourd’hui, ce sont 70 % des 
Américains qui croient en une 
«conspiration» et qui sont inca­
pables d’admettre qu’un homme 
aussi insignifiant, Lee Harvey Os­
wald, ait pu agir seul et autant modi­
fier le cours de l’histoire.

Pourquoi revenir encore sur l’as­
sassinat de Kennedy? On peut vrai­
ment se poser la question, après les 
centaines de livres et d'émissions de 
télévision produits sur ce sujet de­
puis 45 ans. Le réseau PBS affirme 
pourtant que cette «blessure psycho­
logique est encore m nous» et qu’elle 
a donné naissance à toute une cultu­
re de la conspiration et du complot 
culture qui s’est encore exprimée 
autour du 11 septembre 2001.

PBS a donc choisi de lancer lundi 
prochain la nouvelle saison û’Ameri­
can Experience avec Oswald’s Ghost, 
une nouvelle analyse de l’assassinat 
de Kennedy. Il ne s’agit pas d’une 
nouvelle enquête sur l’assassinat en 
soi, mais plutôt d'une sorte de plon­
gée dans la psyché américaine, 
pour comprendre comment le 
22 novembre 1963 demeure un 
mythe fondateur.

On remarquera d’ailleurs, en cet­
te année électorale aux Etats-Unis, 
que dans les médias Kennedy de­
meure encore l’ultime unité de me­
sure. On compare en effet le charis­
me de Barack Obama à celui de 
Kennedy, ce qui est censé être le 
«compliment suprême». La semai­
ne dernière, déjà, on faisait état des 
préoccupations particulières 
concernant sa sécurité, évoquant le 
fait qu’il est une cible potentielle. 
C’est dire à quel point Kennedy han­
te encore les Américains.

L’émission de PBS veut étudier la 
réaction du public après le meurtre 
et la façon dont les enquêtes offi­
cielles ont été menées par la suite. 
Elle promet des documents d’ar­
chives rares et inédits, et des entre­
vues avec différentes personnalités, 
dont Norman Mailer, Gary Hart, 
Dan Rather et Tom Hayden.

La culture du complot
L’émission veut également exa­

miner comment la culture politique 
américaine fut irrémédiablement 
modifiée après cette tragédie, qui a 
semblé donner le coup d’envoi aux 
grands bouleversements des an­
nées 60 et ouvrir la porte aux autres 
meurtres politiques (Martin Luther

King, Robert Kennedy). Mais l’évé­
nement a également donné naissan­
ce à une méfiance envers les institu­
tions et à une culture du complot

Sur le site Internet de PBS, Barbie 
Zelizer, chercheuse universitaire et 
écrivaine, en donne un petit exemple: 
le célèbre film de Zapruder, ce ba­
daud qui avait filmé intégralement 
l’assassinat a longtemps été interdit 
au public parce que trop violent et 
trop bouleversant. Mais le public 
connaissait son existence, puisque 
les enquêtes officielles s’en servaient 
et le mentionnaient sans cesse. Cette 
interdiction de visionnement a été un 
des moteurs de la théorie de la 
conspiration, soutient-elle.

Mme Zelizer ne manque pas 
d’établir des liens entre le 22 no­
vembre 1963 et le 11 septembre 
2001. Après la mort de Kennedy, dit- 
elle, les médias ont voulu aider la na­
tion. Ce fut un moment de solidarité 
collective, et ils n’ont probablement 
«pas assez enquêté», dit-elle, sur la 
mort de Kennedy et sur la façon 
dont la commission Warren a fait 
son travail par la suite. De la même 
façon, ajoute-t-elle, après le 11-Sep- 
tembre «on s’attendait à ce que les 
médias deviennent plus critiques» et 
plus sensibles aux réalités interna­
tionales, mais «ce ne fut pas le cas». 
On peut évidemment ajouter que 
les deux événements sont de 
grands traumatismes pour leur gé­
nération respective.

lu mort de Kennedy est égale­
ment l’événement fondateur de l’in­
formation télévisuelle, rappelle-t- 
elle. C'était la première fois qu’on in­
terrompait la sacro-sainte program­
mation pendant des jours; ce furent 
les balbutiements de l’information 
continue et le premier grand ras­
semblement télévisuel collectif dans 
plusieurs pays.

Ceux et celles qui doutent de l’im­
pact de la mort de Kennedy, même 
après 45 ans, devraient aller faire un 
tour sur Internet. On y trouve un 
nombre impressionnant de sites 
Web et de commentaires explorant 
toutes les hypothèses possibles. Sur 
YouTube, non seulement on peut 
trouver les émissions spéciales de 
l’époque, le film de Zapruder et plu­
sieurs autres films méconnus tour­
nés ce jour-là à Dallas, mais aussi les 
analyses les plus étranges, y com­
pris celle voulant que le meurtrier 
ne soit pas Oswald, mais plutôt le 
conducteur de la limousine de Ken­
nedy, qui aurait tiré par-derrière! 
Bref, l’intérêt pour cet assassinat di­
minuera seulement lorsque tous 
ceux qui sont assez vieux pour s’en 
souvenir auront levé les pattes...

Le Devoir

American
Experience/Oswald’s Ghost 

sera diffusé le lundi 14 
janvier sur PBS, à 21h.

Hydro
loV Québec aT Pro Musica

2007’2008
Pour le plaisir de tous les mélomamJMI

SERIE EMERAUDE
Théâtre Maisonneuve, Place des Arts

PHILHARMONIA 
QUARTETT BERLIN
Cordes, Allemagne

Lundi, 21 janvier 2008,19h30 

PROGRAMME
Schubert, Sonate en ré majeur 0.850 
Debussy, Préludes, Livre
Mendelssohn Bartholdy,
Quatuor en la mineur, op. 13 
Webern, Cinq mouvements pour quatuor à cordes 
Kurtàg, Douze microludes, op. 13 
Schumann, Quatuor en fa majeur, op. 41 nQ 2

:&iÊêfÊê!ÊÈÊËm::

Billets : 37,50 $, 32 $ et 18 $ (étudiants)
[taxes et redevance en sus)

Renseignements: Tél.: 514-845-05Î2 Téléc: 514-845-1500 
Courriel : concerts@promusica.qc.ca

B'MT comtmmAm m moutikmQuNiei u

UiScena Mus’cuh

(514) 842.2112 1-866-842-2112
www.pda.qc.ca Résaau Admission 514-790-1245Place des Arts
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Cinq compositeurs à découvrir
Jamais le 78 tours et le microsillon ne nous en avaient tant 
donné. Grâce au disque compact, les noms de compositeurs 
méconnus ou oubliés refont surface. Parfois inutilement, 
parfois en nous procurant d’excellentes surprises.

CHRISTOPHE HUSS

Jusqu’au milieu des années 70, 
le but premier de l’édition pho­
nographique classique était de do­

cumenter les grands interprètes 
dans les œuvres majeures du ré­
pertoire. C’était la domination de 
ce qu’on peut appeler la «stratégie 
d’artistes».

L’avènement du disque com­
pact en 1982 a permis à nombre 
d’étiquettes indépendantes de se 
développer: Hyperion et Chandos 
en Angleterre; BIS en Suède; On­
dine en Finlande; Naxos, piloté 
depuis Hong Kong; CPO et MDG 
en Allemagne; Analekta et Atma 
chez nous... Pour ces éditeurs in­
dépendants, qui n’avaient pas for­
cément accès aux grandes stars, 
une «stratégie de répertoire» a 
souvent pris la place de la straté­
gie d’artistes, avec à la clé un élar­
gissement exponentiel du réper­
toire musical documenté.

Voici, parmi les dernières pa­
rutions, quelques découvertes de 
compositeurs rares ou carrément 
inconnus.

\\ iltiam

AI.WYN
Piano Music « l

E atiust V\alm*A • Ha/c of N<h>m • <irt?n HilN

\\hk-> Way.

Baliashx ili l

Nmuitus
f indl 
Violm ( tmeurti

KAPP
Artur « Eugen • Villem

ê ? :

ORCHESTRAL WORKS

W* V ' BBC Philharmonie

tsÉil as» 4* ■ :::©

La Famille Kapp. Œuvres or­
chestrales d’Artur, Eugen et Vil­
lem Kapp. BBC Philharmonie, 
Neeme Jârvi. Chandos CHAN 
10441. Honneur au primus inter 
pares, le chef d’orchestre qui pos­
sède (et de très loin... ) le plus vas­
te répertoire. Neeme Jàrvi œuvre 
comme «découvreur de musique» 
depuis très longtemps. On lui doit 
par exemple de nous avoir révélé, 
sur disques BIS, l’œuvre sympho­
nique d’Eduard Tubin (1905- 
1982), le grand compositeur esto­

nien. Les Kapp aussi sont Esto­
niens, et ils sont compositeurs de 
père en fils. Ip patriarche s’appelle 
Artur Kapp (1878-1952). Son ou­
verture Don Carlos est agréable­
ment post-tchaïkovskienne. Il a en­
seigné la composition à son fils Eu­
gen (1908-1996) et à son neveu Vil­
lem (1913-1964) , dont Jàrvi a sélec­
tionné respectivement une suite 
de ballet et une symphonie. Bien 
que nous soyons au XXe siècle, 
leur musique est avant tout élo­
quente et épique. Nous sommes 
dans un univers qui tient à la fois 
de Grieg, de Balakirev et de Pro­
kofiev. Et c’est plus que plaisant et 
admirablement écrit 

William Ahvyn. Musique pour 
piano, vol. 1. Ashley Wass. Naxos 
8.570 359. Ce ne sont pas les 
études d’exécution transcendante 
de liszt, mais le talent mélodique 
de William Alwyn (1905-1985) 
mérite d’être connu. Symphonis­
te éloquent, compositeur de mu­
siques de films, William Alwyn a 
su confier au piano ses rêves les 
plus doux (Cricketty Mill, plage 5, 
et Haze of Noon, plage 8) et ses 
imaginations les plus gogue­
nardes (Harvest Home). Comme 
celle de Dvorak, Gottschalk ou 
Grieg, la musique pour piano 
d’Alwyn est constellée de cartes 
postales descriptives ou atmo­
sphériques. Et comme le compo­
siteur est très habile, ce disque 
propose un voyage sonore d’une 
grande douceur romantique.

Magnus Undberg. Concerto 
pour violon et orchestre. Lisa Ba- 
tiashvili (violon), Orchestre de la 
Radio finlandaise, Sakari Oramo.

Sony 88697129362. Là, nous 
sommes dans le domaine de la 
musique contemporaine, sans 
concessions, mais avec de la ma­
tière et une volonté de s'inscrire 
dans une certaine tradition. Ma­
gnus Lindberg (né en 1958) est 
l’un des compositeurs les plus in­
téressants de notre temps. C’est 
avant tout un maitre-orchestra- 
teur inspiré par le concerto. 
Après un très convaincant 
Concerto pour piano et un Concer­
to pour clarinette exceptionnel 
(tous deux parus sur CD Ondi­
ne), le voici traitant le violon avec 
une grande puissance et virtuosi­
té, tout en explorant des plans so­
nores, des strates, au sein de l’or­
chestre. On notera aussi la réus­
site absolue du finale, mù par une 
irrésistible pulsation. La jeune et 
brillante Lisa Batiashvili a choisi 
de coupler Lindberg et Sibelius. 
Une idée parfaite.

Morten Lauridsen. O Ma­
gnum Mysterium et autres œuvres 
chorales. Elora Festival Singers, 
Noel Edison. Naxos 8.559 304. 
(Pour approfondir: deux CD pa­
rus chez Hyperion avec l’en­
semble Polyphony et Stephen 
Layton). Restons dans la création 
contemporaine, mais sous un

jour plus «soft». Les recherches 
sur l’expression vocale contem­
poraine, notamment dans les 
pays d’Europe du Nord, ont privi­
légié les effets vocaux sur la mé­
lodie. D’où un très fort courant 
que l’on peut qualifier de «réac­
tionnaire» qui travaille sur les 
harmonies, les résonances et les 
lignes vocales. L’Américain Mor­
ten Lauridsen (né en 1943), le 
grand gourou de la composition 
d’œuvres chorales en Amérique 
du Nord, évolue loin du mysticis­
me épuisé de John Tavener ou du 
tintinnabulisme d’Arvo Part. 
C'est dans la continuation de Pou­
lenc et Britten qu'il sculpte ses 
lignes musicales fascinantes.
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Angelo Poliziano. Im Fabula 
di Orpheo. La Compagnia dell’Or- 
pheo, Mercure et ses musiciens, 
Francis Biggi. K. 617 200 (distr. 
SRI). Retour aux sources de la 
musique. Nous sommes en 1480 
et cet Angelo Poliziano (1454- 
1494) écrit une fable musicale 
sur Orphée, plus de 120 ans 
avant l’opéra de Monteverdi. La 
portée de ce projet artistique dé­
coule bien sûr largement du tra­
vail de reconstitution des musi­
ciens. Francis Biggi, spécjaliste 
des musiques du Moyen Age et 
de la Renaissance, pour qui ce 
conte musical est à la source 
même du livret de L'Orfeo de 
Monteverdi, a indéniablement 
réussi son coup. Comme le dit le 
chef, le but de Poliziano fut de 
«traduire dans un poème lyrique 
la dimension profonde de l'âme 
humaine, sa fragilité, son in­
croyable espoir, et sa force d’expri­
mer ses émotions». Par la forme 
musicale et poétique qu’il a don­
née à cette expression, Poliziano 
apparaît comme un visionnaire.

Collaborateur du Devoir
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.OMANES
Soirée Saphir
Théâtre Maisonneuve, Place des Arts

RADU lupu, Piano
Mercredi, 30 janvier 2008,19h30

PROGRAMME
Schubert, Sonate en ré majeur D. 850 
Debussy, Préludes, Livre 1

Billets: 165$
(incluant cocktail et concert; reçu, déduction fiscale 85$)

Soirée saphir pour abonnés Émeraude 

115$ (reçu, déduction fiscale 55$)

Concert seulement
65$ (74,07$) parterre rangées A - 0; corbeille A-B 
60$ (68,37$) rangées P - T; corbeille C-D-E;
40$ (45,58$) balcon 
40$ (45,58$) (étudiants)

Renseignements: Tél.: 514-845-0532 Téléc: 514-845-1500 
Courriel : concerts@promuska.qc.ca

UiScena Musiroli'

S

Place des Arts
Québec::

(514)842.2112 1-866-842-2112 
www.pda.qc.ca Réseau Admission 514-790-1245

CONSERVATOIRE
> d’art dramatique de Montréal

INSCRIPTION 
AUX AUDITIONS
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Gratuit dans Le Devoir du samedi
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Information:
514 864-2762
cadm@conservatoire.gouv.qc.ca
www.conservatoire.gouv.qc.ca

DEVENIR
ACTEUR
ACTRICE

Année scolaire 
2008-2009

Date limite : 4 février 2008

Les personnnes sélectionnées 
à la suite des auditions 
devront être titulaires d'un 
diplôme d'études collégiales.

Conservatoire 
de musique
et d'art dramatique ___
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Premiers champs 
de couleur

THE DEBRIS FIELD
Michael A Robinson 

Galerie Pierre-François Ouellette 
Art contemporain,

372, rue Sainte-Catherine Ouest, 
espace 216, jusqu’au 23 février

JÉRÔME DELGADO

Il nous a tellement habitués à des 
formes épurées et blanches, voi­
re grises, qu’on imagine mal que 

l’immense cadre coloré, surface 
bien remplie tel un color field, soit 
signé Michael A Robinson. L’œuvre 
s’intitule Free Association et ouvre 
l’exposition ITie Debris Field. Solo 
qui sera complété par l’ouverture 
dans quelques semaines d’une mi­
nirétrospective à Expression, le 
centre d’art de Saint-Hyacinthe, fai­
sant de cet artiste sans étiquette 
l’événement incontournable du dé­
but d’année.

Ce color field nouveau genre, tait 
de matériaux plutôt que de matière 
(un minutieux assemblage de pin­
ceaux et de crayons), correspond 
pourtant très bien à l'univers de Ro­
binson. On reconnaît sa manière 
étoilée d'agencer les choses, son re­
gard sur la création (ici, à travers des 
outils), ses titres à multiples sens, 
son plaisir à repenser les laits établis, 
que ce soit l’histoire (de l’art), la poli­
tique, la société de consommation.

Free Association est en quelque 
sorte le pendant (quasi) bidimen­
sionnel de son installation exposée 
en 2004, Various Studio Essentials. 
Dans les deux cas, Michael Robin­
son semble puiser à même les ob­
jets de son atelier pour évoquer, de 
manière spectaculaire, les condi­
tions de travail à une époque (la 
nôtre) où innover exige que l’on fas­
se table rase du passé.

Robinson n’a pas peur de lan­
cer des clins d’œil. Mondrian, le 
constructivisme russe, l'expression­
nisme abstrait la sculpture minima­
liste Font déjà inspiré et continuent à 
le faire. Ses proches contemporains 
aussi. Les pinceaux en étoile rappel­
lent les manipulations d’un Jérôme 
Fortin, alors que la deuxième et aus­

si grande œuvre colorée, Random 
Objects of Relative Importance, peut 
être lue comme un autoportrait en 
petits fragments à la manière d’un 
Nicolas Baier.

Habiles et spectaculaires, ces 
deux tableaux restent une sorte 
d’aparté plus expérimental d’un 
parcours encore à explorer. Surtout 
en regard du reste de l’expo, une 
suite de douze œuvres de petit for­
mat en letraset, technique désuète 
que Robinson a faite sienne depuis 
longtemps, et une vidéo qui ne 
manque pas d’éclat(s). On y retrou­
ve son goût pour le côté épuré, mi­
nimal, celui de la simplicité d’un tra­
cé dans le premier cas, d’une action 
dans le deuxième.

La poétique du vide, Robinson la 
maitrise bien, offrant avec peu d’élé­
ments un jeu de contrastes et un dis­
cours à la fois sur la forme et sur le 
fond. La série sur papier de petites 
taches en letraset, présentée à 
contrecourant (commençons par la 
fin), apparaît comme une petite abs­
traction animée, allant de plans rap­
prochés à un plan général.

Dans la vidéo The Debris Field, on 
assiste à une destruction progressi­
ve, bien planifiée, d’un vaste en­
semble de vaisselle en verre. La pri­
se de vue, le montage, le fil narratif, 
tout est assez simple. L’artiste réus­
sit habilement, bruit d’éclats aidant, 
à nous mettre dans une situation 
ambiguë. Le geste jouissif, presque 
libérateur (qui n’a jamais rêvé de fra­
casser du verre?), s’accompagne 
d’une impression de fin du monde.

Comme dans une œuvre qu’il 
avait présentée en 2002 à la Fonde­
rie Darling, là où a lieu la scène fil­
mée, Robinson oppose, en bouclant 
la boucle, abondance et gaspillage. 
Massacrer cette vaisselle, symbole 
d’opulence et de luxe, peut s’avérer 
salutaire. En même temps, l’action 
est une métaphore de l’autodestruc- 
tion dans laquelle nous, consomma­
teurs jamais assouvis, sommes ep 
train de plonger tête première. A 
voir ce champ de débris, on com­
prend que la chute sera terrible.

Collaborateur du Devoir
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COURTOISIE PIERRE-FRANÇOIS OUELLET ART CONTEMPORAIN
Dans la vidéo The Debris Field, on assiste à une destruction 
progressive d’un vaste ensemble de vaisselle en verre.

Les ateliers 
de création 
au Musée 
des beaux-arts 
de Montréal
DÉVELOPPEZ VOS HABILETÉS 
CRÉATRICES EN COMPAGNIE D'UN 
SPÉCIALISTE DE L'ART.

Au programme cet
• La peinture de portrait 

à l’acrylique
• Les techniques de base 

du dessin
• La sculpture en argile

hiver :
• Le collage

• La figure humaine 
à l’acrylique

• Le livre d’artiste
• La mosaïque
• Introduction à l’aquarelle

DESCRIPTION DES COURS 
ET INSCRIPTION
www.mbam.qc.ca/adulte

1/ MUSÉE DES BEAUX-AHTS 
DE MONTRÉAL

SOURCE MUSEE REGIONAL DE RIMOUSKI

Ramsden-lunch, d’Anne Ramsden, affiche de la série Musée du quotidien (2005-07) d’après une photographie de Kalledal.

Études sur le quotidien
LA COLLECTION 

ET LE QUOTIDIEN
Anne Ramsden 

Musée régional de Rimouski 
35, rue Saint-Germain Ouest 

418724-2272 
jusqu’au 27 janvier

MARIE-ÈVE CHARRON

Qu’ils soient tirés du mobilier 
domestique, des ustensiles de 

cuisine ou de bibelots, les objets

examinés par Anne Ramsden 
constituent un inventaire souvent fa­
milier, voire trivial. Parions, toute­
fois, que l’artiste les a tous choisis 
avec parcimonie, autant au moins 
que les dispositifs de présentation 
au sein desquels elle les inscrit L’ar­
tiste traite donc des représentations 
et des images par lesquelles les ob­
jets sont montrés de manière spéci­
fique au regard.

C’est là un des enjeux mis en re­
lief par Marie Perrault au Musée ré­
gional de Rimouski avec une expo-

: 111 ;:’gg|ÉSaÉfe
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SOURCE MUSÉE RÉGIONAL DE RIMOUSKI

Morning Walk, d’Anne Ramsden, affiche de la série 
Musée du quotidien (2005-07) d’après une pho­
tographie d’Anne Ramsden.

sition qui s’arrête sur les dix der­
nières années de pratique d’Anne 
Ramsden, active depuis vingt ans. 
En fait, l’artiste et la commissaire 
n’en sont pas à leur première colla­
boration. C’est un deuxième rendezr 
vous pour celles qui, en 1998, propo­
saient Patina, des bannières instal­
lées sur les fascines, éléments dis­
tinctifs de la façade du musée, fai­
sant face au fleuve, dédiés à l’affi­
chage publiritaire.

Aussi, l’exposition La Collection 
et le Quotidien reprend le fil de la ré­
flexion là où il avait été laissé avec 
le projet Patina, qui était axé sur les 
objets, pour introduire maintenant 
des œuvres plus récentes de l’artis­
te, tournées celles-ci vers les gestes 
du quotidien. L’avantage d’un tel 
rapprochement entre ces corpus, 
judicieuse décision de la commis- 
saire, est de montrer que le quoti­
dien chez Ramsden est transplanté 
et, par le fait même, révélé, au sein 
de dispositifs qui sont ceux des mu­
sées, de l’étalage commercial et de 
la publicité. Ces dispositifs gèrent le 
regard, cultivent le dégir, notam­
ment, sur des contenus en proie 
à l’accumulation.

Cueillettes et étalages
La première section de l’expo 

rappelé, par des images documen­
taires, le projet Patina de 1998, mais 
elle est surtout consacrée à Posses­
sion (1996-97), une installation dont 
les stratégies sont parentes. L’artiste 
a isolé des objets domestiques utili­
taires en les photographiant un à 
un, les faisant flotter sur un fond 
neutre blanc. Extraits de leur 
contexte, les objets deviennent des 
images de petits formats, que des 
cadres disparates enserrent pour 
les réunir sur un présentoir se rap­
prochant moins de l’étalage com­
mercial — c’est la suggestion de la 
commissaire — que de la table de 
salon bien garnie.

Le plus remarquable, c’est cette

'beaux
détours

QUEBEC! QUEBEC!
15-16 mars 2008
Un beau détour pour le 400e !
Deux musées, un tour de ville et 
la SYMPHONIE DES MILLE de Gustav Mahler

Prix spécial jusqu 'au 15 janvier 2008
www.lesbeauxdetours.com (514) 352-3621 En coltabotation avec Club Voyages Rosemont

enfilade au mur d'encres sur papier, 
de la série Study for Possession, décli­
nant d’autres objets. La technique, 
des images transférées et retou­
chées au dessin, produit un résultat 
làsdnant qui se situe entre le carac­
tère impersonnel d’une page de ca­
talogue et le charme vieillot d’illus­
trations artisanales.

Ramsden ne recense pas que les 
objets. Plus récemment, elle s’est 
adonnée à la collecte de gestes et de 
scènes quotidiennes, comme en té­
moigne Musée du quotidien (depuis 
2005), une série d’affiches. La poro­
sité entre le monde muséal et les 
communications de masse, thèse 
soutenue, y est éloquente. D s’agit 
au demeurant de collections d’un 
musée appelé à rester fictif ou à tout 
le moins virtueL Sur chacune des af­
fiches, les scènes saisissent des mo­
ments banals, mais inusités pour un 
musée, tels que faire la queue, ai­
mer son chat ou servir le lunch.

Uniformisées par leur présenta­
tion graphique, proche du design 
commercial, les affiches proposent 
également dans leur contenu, une 
diversité parfois exotique. En effet 
l’artiste a puisé certaines de ces 
images dans une banque sur Inter­
net un site de partage de photos qui 
réunit des usagers de plusieurs 
pays. Le Web contribue à une ou­
verture sans précédent dont l’artiste 
s’empare avec brio, déplaçant la col­
lection du côté de l’expérience furti­
ve et d’un mode d’accumulation qui 
est collectif ou participatif.

Plus discrète dans l’exposition 
et, comme le précise la commis­
saire, plus traditionnelle aux côtés 
des projets rattachés à Internet, 
une série de dessins séduit sobre­
ment. Au moyen de traits som­
maires réalisés avec des crayons 
de couleur, l’artiste évoque des 
gestes quotidiens: tondre la pelou­
se, balayer le plancher, lire un 
livre, etc. Elle en retient ainsi la ré­
pétition du geste, traduisant une 
manière d’occuper l’espace-temps 
avec des motifs quasi abstraits. La 
série est frappante de justesse 
malgré sa grande simplicité.

En plus de lier deux corpus dont 
l’éclairage réciproque est fruc­
tueux, l'exposition a le mérite de 
présenter les nouvelles, et stimu­
lantes, avenues du travail de l’artis­
te qui, en toute logique, se poursuit 
sur Internet www.ftickr.com/pho- 
tos/anneramsden

Collaboratrice du Devoir

MAISON DE LA CULTURE DE NOTRE-DAME-DE-GRÂCE

PIERRE PERRAULT PHOTOGRAPHE 
AU PAYS DE NEUFVE-FRANCE/1957-58

CETTE EXPOSITION EST PRÉSENTÉE DANS LE CADRE DE LA COMMÉMORATION 

OU SO' ANNIVERSAIRE DU CENTRE CANADIEN D'ESSAI A MONTREAL

COMMISSAIRES : YOLANDE SIMARD-PERRAULT ET LUK CÔTÉ

PROLONGATION DE L'EXPOSITION JUSQU'AU 27 JANVIER 2008
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EXPOSITION

L’après-bureau 
d’art, une nouvelle 

tentative
JÉRÔME DELGADO

Les travailleurs du centre-ville, 
amateurs d’art, potentiels col­
lectionneurs, auront bientôt droit à 

un 5 à 7 nouveau genre. Purement 
visuel, d’art contemporain. Dans 
les prochains jours, deux centres 
d’artistes autogérés et une galerie 
privée renoueront avec une vieille 
obsession, jamais vraiment concré­
tisée malgré quelques tentatives: 
prolonger les heures d’ouverture 
au-delà du peipétuel seuil de 17h.

Les centres Skol et B-312, ainsi 
que la galerie Pierre-François 
Ouellette Art contemporain, ac­
cueilleront les visiteurs tous les 
mercredis de la saison hivernale, 
et peut-être plus, jusqu’à 19h. 
Deux heures par semaine, trois ga­
leries, ça semble peut-être peu, 
mais l’effort est louable.

La dernière initiative similaire, 
en 2002, une soirée portes ou­
vertes, est restée sans lendemain. 
Cette fois, Skol, qui a lancé l’idée à 
l’ensemble des locataires de l’édifi­
ce de la rue Sainte-Catherine, assu­
re vouloir persévérer toute l’année. 
«On aimerait l’annoncer pour la 
rentrée de septembre», dit Anne Ber­
trand, coordonnatrice du centre 
logé au troisième étage.

Ce nouveau projet repose sur la 
même habituelle envie de séduire 
un plus large public. De rendre 
plus accessibles des lieux souvent 
accusés de manquer de souplesse. 
«C’est une chose dont on discute de­
puis toujours, dit Anne Bertrand. 
On veut attirer un public qui n’est 
pas disposé [à visiter des expos] 
entre midi et 17h, la semaine.»

Reste le problème de res­
sources humaines. Si les collègues 
galeristes ont répondu en si petit 
nombre, c’est pour des raisons de 
personnel et de manque d’argent 
pour en engager du nouveau, 
même à temps partiel, à raison de 
15$ lheure. A Skol, où les jeudis 5 
à 7 sont aussi au calendrier, on a 
opté pour une réorganisation des 
heures de bureau. D’autres 
centres pourraient s’en inspirer, si 
les premières semaines s’avèrent 
achalandées.

Le galeriste Pierre-François 
Ouellette embarque dans l’aventu­
re avec enthousiasme, malgré ses 
expériences ratées — il s’est déjà 
tourné les pouces certains di­
manches et soirées. Pour lui, cet 
essai vaut la peine parce qu’il ré­
unit enfin des centres d’artistes. Il 
est convaincu qu’ils draineront une 
clientèle et une énergie nouvelles.

Mais le public, viendra-t-il? Si les 
gens du Belgo ont choisi le mer­
credi, c’est bien parce que leur voi­
sin, le Musée d’art contemporain, 
y ouvre ses portes gratuitement de 
18h à 21h. Et y attire, bon an, mal 
an, quelque 30 000 visiteurs.

«C’est une clientèle assez répétiti­
ve, dit Eric BOodeau, chef des com­
munications du MAC. On voit les 
mêmes visages d’expo en expo. Mais 
disons qu’en moyenne, 625 per­
sonnes viennent chaque mercredi.»

Pour Pierre-François Ouellette, il 
faut en profiter. «R y a déjà me habi­
tude, celle de la fréquentation du 
MAC, croit-il R ne s’agit pas de créer 
un nouveau contexte, il y a ça à un 
bbc de chez nous. L’habitude que l’on 
veut créer, c’est de l’amener ici.»

Malgré tout cet optimisme, il y a 
un hic: la majorité des visiteurs du 
MAC se présentent vers 19h.

«Les gens arrivent tard, on le voit 
aussi lors des Nocturnes. Peut-être 
qu’ils finissent de travailler de plus 
en plus tard, suppose Eric Bilo­
deau. En tout cas, ça n’arrive pas à 
six heures moins quart.»

Anne Bertrand est consciente 
de cette réalité mais croit tout de 
même dans le projet. Pas ques­
tion pour l’instant, non plus, d’ou­
vrir au-delà de 19h. «On n’a pas 
beaucoup d’argent, on dépense déjà 
tout ce qu’on a, dit-elle. On essaye 
de bonifier le travail, pas d’exploiter 
notre personnel.»

Le MAC, et son bassin de béné­
voles, et le Belgo, deux réalités. 
Mais un même objectif. Le musée 
pense d’ailleurs à installer des 
bannières faisant la promotion de 
tous ces lieux à visiter après 17h. 
La question demeure: le public 
suivra-t-il?

Collaborateur du Devoir

La carrière tout en exigences 
d’Isabelle Carré

Le film Anna M. de Michel Spinoza, dans lequel l’actrice 
incarne une fascinante amoureuse obsessionnelle, 

gagnera nos salles vendredi prochain
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PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Même si elle craignait son personnage au début et hésita avant de l’incarner, Isabelle Carré s’est 
trouvée finalement ravie d’incarner une «méchante», elle qui a joué les douces et parfois les 
victimes tout au long de sa carrière.

ODILE TREMBLAY

Il y a quelque chose de fascinant 
dans le parcours de la comé­
dienne française Isabelle Carré. 

Un goût sûr, une ligne sans faille. 
Rares sont les interprètes qui choi­
sissent aussi bien leurs rôles, sans 
sombrer dans la facilité ou le clin­
quant. La blonde actrice de La 
Femme défendue de Philippe Harel, 
de Se souvenir des belles choses de 
Zabou Breitman, à’Entre ses mains 
d’Anne Fontaine, de Cœurs d’Alain 
Resnais, avec son visage lisse et 
ses grands yeux candides, s’est 
bâti, mine de rien, une carrière 
tout en exigences. «Je préfère des 
rôles qui relèvent de la nécessité, di­
sait-elle lors d’un récent séjour à 
Montréal, avoir moins d’exposition 
médiatique, gagner moins de mil­
lions que d’autres, mais m’engager 
dans des films auxquels je crois.»

La voici héroïne d’Anna M. de 
Michel Spinoza, en amoureuse 
obsessionnelle, solitaire qui 
traque un médecin marié (Gilbert 
Melki), convaincue, à tort, d’être 
aimée en retour.

«Ce film a récolté 200 000 en­
trées en France. Ce n’est pas une 
grosse machine, mais je trouvais 
important de le faire. Michel Spi­
noza a mis sept ans à le monter. Ja­
mais il ne s’est montré aigri. R en a 
profité pour enrichir son scénario. 
Le film se développe en plusieurs 
actes: l’illumination, l’espoir, le dé­
pit, la haine. Alors que la fin 
constitue un nouveau chapitre, 
l’épanouissement, mais sur une 
note ambiguë. Le volcan n'est ja­
mais éteint.»

Sur le cinéaste Michel Spinoza 
(à qui on doit déjà, entre autres 
films, Emmène-moi, avec Karin 
Viard et Antoine Easier), elle ne ta­
rit pas d’éloges, parce qu’il a su la 
nourrir tout au long du processus. 
Avec des images, des films, lui 
montrant l’esthétique, le type de 
femme, le ton qu’il recherchait un 
peu de Jodie Foster dans Taxi Dri­
ver, un soupçon d’Isabelle Adjani

dans Adèle H., l’aura de la Thérèse 
d’Alain Cavalier, pour le côté mys­
tique, les signes prémonitoires 
perçus partout

Tout dans la tête
Même si elle craignait son per­

sonnage au début et hésita avant 
de l’incarner, Isabelle Carré s’est 
trouvée finalement ravie d’incar­
ner une «méchante», elle qui a 
joué les douces et parfois les vic­
times tout au long de sa carrière. 
«Ça permet d’entrer dans une di­
mension qu’on s’interdit dans la vie: 
faire le mal. Je joue un peu le rôle 
qu’avait Benoît Poelvoorde dans 
Entre ses mains./’aime les person­
nages d’ambivalence, qui permet­
tent à une actrice d’explorer toute la 
palette des émotions. La complexité 
de certains destins me fascine.»

Vilaine tant qu’on voudra, elle ap­
précie le fait que le cinéaste ait laissé 
au spectateur la possibilité de s'iden­

tifier à elle, en la rendant touchante, 
émouvante. «L’originalité du scéna­
rio, c’est qu’on partage les pulsions de 
la persécutrice et non de la victime. 
On entre à l'intérieur de ses pensées. 
On partage ses vertiges, au point 
d’avoir peur pour elle. Mon personm- 
ge vit un manque d’amour abyssal, 
causé par l’absence du père. Elle est 
très solitaire, connaît mal le monde, 
exerce m métier d’une autre époque: 
la reliure. Mon personnage souffre 
d'une névrose obsessionnelle. C’est 
une forme d’hystérie qui touche à 
80 % les femmes. Mais qui parmi 
nous n’a pas vécu à des degrés 
moindres ces obsessions amoureuses- 
là? Le coup de téléphone anodin 
qu’on interprète. On s’imagine que 
l’autre nous aime et que ça nous oc­
troie des droits. Mais cela peut deve­
nir une pathologie, conduire au suici­
de, au meu rtre, à toutes les formes de 
violence. Spinoza s’est documenté là- 
dessus. Le but recherché n’est pas

sexuel, ces femmes recherchent un 
autre type de séduction. Elles s’enti­
chent d'hommes qui possèdent un rôle 
bienfaisant dans la société: médecins, 
prêtres. Elles ont peur de la sexualité. 
Le film parle de la projection. Tout est 
dans la tête de la femme.»

Isabelle Carré a tourné d’autres 
films depuis A«»a M:. Les Bureaux 
des dieux de Claire Simon, une 
œuvre chorale sur le quotidien de 
cinq conseillères de planning fami­
lial, et Cliente de Josiane Balasko, 
une comédie dramatique en deux 
parties. Femme de théâtre, elle 
était dernièrement sur scène dans 
Blanc d'Emanuelle Marie, aux cô­
tés de Léo Drucker, sur une mise 
en scène de Zabou Breitman, à Pa­
ris, au Théâtre de la Madeleine. Il 
est même question d’une tournée 
canadienne pour la pièce. Du 
moins, la dramaturge en rêve.

Le Devoir
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33 machines absurdes 
sous influence

du pataphysicien Florent Veilleux

Machines inédites, robots parlants et 
sculptures déjantées, réunies pour la 

première fois sous le titre Poneylectrik.

jusqu'au samedi 26 janvier 2008

Maison de la culture Ahuntsic-Cartierville
10 300 rue Lajeunesse. I* étage 
Entrée libre, 514-872-8749
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N O MI N AT IO N AUX GOLDEN GLOBES

(A^m)
KESTIVAI. DE CANNES

PRIX DU JURY

«Un film capable de nous faire rêver, voyager, pleurer et 
hurler de rire dans la même séquence. Exaltant !»

Le Parisien

Poneylectrik h 7 pi x l 7 pi
Montréal

MAITRISE EN MUSEOLOGIE
PROGRAMME CONJOINT OFFERT
PAR L’UNIVERSITÉ DU QUÉBEC À MONTRÉAL
ET L'UNIVERSITÉ DE MONTRÉAL

Assure une formation permettant de travailler 
dans une grande variété de musées (art, 
ethnologie, sciences), d’organismes ou 
de services culturels.

Offre une connaissance approfondie 
du fonctionnement des musées et l'occasion 
d’acquérir les compétences nécessaires 
pour y travailler.

Entretient des collaborations étroites tant 
avec les musées étrangers que canadiens.

Accueille des étudiants de formations 
de 1e' cycle diverses : biologie, histoire, histoire 
de l’art, économie, tourisme, arts plastiques, 
architecture, géographie, éducation, psychologie, 
ethnologie, droit, etc.

Date limite du dépôt 
d’une demande d'admission 
pour l’automne 2008 :
I" mars 2008

INFORMATION

UQAM
Téléphone : 514 987-8506 
Télécopieur: 514 987-3243 
museologie.maitrise @ uqam.ca 
www.etudier.uqam.ca

Université de Montréal
Téléphone: 514 343-7351 
Télécopieur: 514 343-2314 
muséologie @ fes. umontreal.ca 
www.fesp.umontreal.ca/museologie

UQÀM Université 
de Montréal
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CÉLINE DION
A new day:live à/vegas

HARRY POTIER ET L'ORDRE DU 
PHÉNIX

DAMEL LEMIRE
Lemire chez vous

jj RESIDENT EVIL : EXTINCTION

WAR

ONE TREE MU
Saison 4

JEAN-MARC CHAPUT
WM Politiquement incorrect

EXPO 67

MARTIN MUTE
Comment devenir excellent

LOST
Saison 3

MM SCHOOL MUSICAL 2

RATATOUILLE

PHATES DES CARAÏBES 3

USE DION
20 ans d’humour

THE SIMPSONS
TheMovte

NATHALIE LAMBERT
Cardio Latino

SNOOT'EM UP

GREY'S ANATOMY
Saison 1

TÊTES A CLAQUES TV

1 LES 3 PTTTS COCHONS
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SOURCE PARAMOUNT VINTAGE
Daniel Day-Lewis et Dillon Freasier dans There Will Be Blood, 
de Paul Thomas Anderson

Une grande porte 
ouverte

sur la conscience
THERE WILL BE BLOOD

Réalisation et scénario: Paul Tho­
mas Anderson. D'après le roman 
d'Upton Sinclair OU! (1927). Avec 
Daniel Day-Lewis, Paul Dano, Cia- 

ran Hinds, Kevin J. O’Connor, 
Dillon Freasier. Image: Robert 

Elswit Montage: Dylan Tichenpr. 
Musique: Jonny Greenwood. A 

côté des versions anglaises dans 
les mégaplexes, le film est projeté 

en anglais avec sous-titres fran­
çais au Cinéma du Parc.

ODILE TREMBLAY

There Will Be Blood est un grand 
film, certainement la meilleure 
production américaine de Tannée, 

déjà couronné par l’association des 
critiques américains. On s’étonne­
rait fort que Daniel Day-Lewis, qui 
y incarne le rôle principal du pros­
pecteur de pétrole sans scrupule, 
ne récolte pas l’Oscar du meilleur 
acteur (son second après celui que 
lui valut My Oft Foot de Jim Sheri­
dan). Sans comptep les autres pres­
tigieuses statuettes que cette saga 
remarquable devrait gagner. Rare­
ment sent-on souffler sur une 
œuvre américaine pareille gran­
deur épique.

Le film dure deux heures 45 mi­
nutes, mais les voit-on vraiment 
passer? La force de cette histoire, à 
l’instar des grands westerns — An­
derson affirme s’être beaucoup ins­
piré du Trésor de la Sierre Madré de 
John Ford —, est qu'elle creuse les 
mythes fondateurs de la nation 
américaine à travers le destin d'un 
individu rongé par l’ambition et la 
paranoïa, dans une Californie trans­
formée par la découverte de grands 
gisements pétroliers.

Paid Thomas Anderson réalise 
ici son cinquième film, dont cer­
tains remarquables, comme Ma­
gnolia et Boogie Nights, mais There 
Will Be Blood constitue indubita­
blement sa grande œuvre. 11 mit 
deux ans à la financer, car les 
grands studios ne croyaient guère 
au potentiel de cette histoire cruel­
le et désespérée.

le cinéaste Ta adaptée très libre­
ment du roman OU! d’Upton Sin­
clair, surtout les 150 premières 
pages du livre, et cnit bon de le re­
baptiser pour s’en distancier. In 
vie d’Edward Doheny, un des ma­
gnats du boom pétrolier, constitue 
également une des sources d'inspi­
ration du film. Rarement titre aura 
été aussi justifié, car le sang est 
partout, mais également le bniit, la 
fureur, la famille, l'engagement, le 
pouvoir, sur fond de geysers pétro­
liers en jaillissement d'enfer.

L'histoire, campée au début du 
XX' siècle, est celle du mineur Da­
niel Plain view (Daniel Day-Lewis), 
qui apprend l’existence d’un ter­
rain imbibé d’or noir dans une 
communauté dominée par des 
évangélistes. Il l’achète en boule­
versant la vie de tous, ne reculant 
devant aucune trahison, aucun re­
niement, aucun crime pour pour­
suivre sa folle ascension.

Le cinéaste-n’a pas craint les si­
lences: le héros parie peu et tout le 
début du film se joue pratiquement 
sans dialogues, en surplombant le 
désert. Il a su aussi privilégier

l’image forte et les paysages arides 
(filmés au Texas), sans appuyer le 
tout par une surdose d’effets, et 
s’accompagne d’une musique 
brillante et subtile. De vraies 
scènes d’anthologie parsèment le 
film, dont l’incendie sur le site d’un 
puits de pétrole et, à la fin, un 
meurtre dans une allée de quilles, 
grand moment de cinéma.

Daniel Day-Lewis, un des plus 
grands acteurs de sa génération, 
se surpasse lui-même, apportant 
une présence, un charisme extra­
ordinaires à lame damnée qu’il in­
carne. A ses côtés, Paul Dano, en 
prédicateur ambigu et principal ad­
versaire du héros, compose un 
personnage fascinant, faussement 
candide, assoiffé lui aussi de pou­
voir à sa façon. Déjà remarqué 
dans Little Miss Sunshine, il consti­
tue une des révélations du film.

There Will Be Blood a sa créer une 
galerie de personnages crédibles, 
puissants, qui ne se laissent pas écra­
ser par la prestation éblouissante de 
Daniel Day-Lewis mais s’imposent 
dans leur troublante diversité. Ainsi, 
le fils de Daniel Plain view, agneau du 
sacrifice, incarné enfant par Dillon 
Freasier, offre des scènes poignantes 
de détresse et d’abandon. Egale­
ment le frère du héros surgi de nulle 
part, joué avec force par Kevin J. 
O’Connor, apporte au film des mo­
ments de vérité déchirants.

Œuvre provocante et, sur le 
plan formel, de très haut calibre, 
There Will Be Blood est aussi une 
porte ouverte sur la conscience 
humaine et la folie des grandeurs. 
Il est aussi l’allégorie d’un peuple 
obsédé par l’ambition et le profit y 
laissant son âme (comme le fut à 
une autre époque, le génial Citizen 
Kane) et préfigure les dérapages 
d’un siècle qui débute ici dans le 
sang et la damnation.

Le Devoir

Mémoires d’une jeune fille rebelle
PERSEPOUS

Réalisation et scénario: Marjane 
Satrapi et Vincent Paronnaud, 

d’après l’œuvre de Marjane Satra­
pi. Avec les voix de Chiara Mas­
troianni, Catherine Deneuve, Da­
nielle Darrieux, Simon Abakarian. 
Montage: Stéphane Roche. Mu­
sique: Olivier Bemet France, 

2007,95 min.

ANDRÉ LAVOIE
\

A bien des égards, Marjane, 
l’héroïne de Persepolis, res­
semble à une autre célèbre fillet­

te de bandes dessinées. En fait si 
elle n’était pas une Iranienne née 
à Téhéran dans une famille d’in­
tellectuels de gauche, on pourrait 
la confondre avec Mafalda, cette 
création de Quino, conscience ai­
guisée de l’Argentine, altermon- 
dialiste avant la lettre et dont le 
rêve était de devenir traductrice 
àl’ONU.

Si Mafalda a connu la dictatu­
re, elle voit tout de même le mon­
de en couleurs, ce qui n’est pas le 
cas de Marjane, un double plus 
qu’une création pure de Marjane 
Satrapi, dont les quatre albums 
inspirés de sa vie ont connu un 
immense succès. Avec la comph- 
cité du cinéaste Vincent Paron­
naud, elle a de nouveau transposé 
ses années d’apprentissage, cette 
fois sur grand écran mais tout en 
conservant son style sobre et dé­
pouillé de bédéiste, friande de 
noir et blanc, à l’image des épi­
sodes sombres de son passé.

Ils sont d’ailleurs nombreux 
pour cette fille née quelques an­
nées à peine avant la révolution 
islamique de 1979, croyant, com­
me bien de ses compatriotes,

que la chute du shah n’était pas 
une si mauvaise chose. Par 
contre, c’est avec horreur qu’ap­
paraissent les foulards, que se 
multiplient les interdits, que les 
filles sont séparées des garçons à 
l’école et que l'alcool fait figure 
de poison. Et après la tornade is­
lamiste, voilà que pleuvent les 
bombes, celles de l’Irak, plon­
geant le pays dans une guerre 
longue, coûteuse, dévastatrice.

Ces faits historiques, couvrant 
la fin des années 1970 jusqu’au 
début des années 1990, sont vus 
à travers le regard pétillant d’in­
telligence de Marjane, ceux 
d’une enfant (GabrieUe Lopes) et 
plus tard d’une fille (Chiara Mas­
troianni) qui n’a pas la langue 
dans sa poche et dont l’imagina­
tion peut l’amener à faire dialo­
guer Dieu avec Marx. Grâce à 
ses parents (Catherine Deneuve 
et Simon Abakarian) et surtout 
sa grand-mère (Danielle Dar­
rieux), elle apprend la valeur in­
estimable des mots liberté, indé­
pendance, anticonformisme. Ils 
sont parfois lourds de sacrifices, 
autant pour celle qui étouffe 
sous son foulard à Téhéran que 
pour l’étudiante au lycée français 
de Vienne, une période d’exil 
en Autriche imposée par sa fa­
mille pour lui épargner la bêtise 
ambiante.

La grande simplicité graphique 
de Persepolis met en évidence la 
franchise, la témérité et l’humour 
de Marjane Satrapi, décrivant la 
débâcle de son pays mais aussi 
ses dérives personnelles, comme 
sa dépression, son mariage raté 
ou encore ses simples errances 
d’adolescente éprise de musique 
heavy metal ou de romances à 
Teau de rose. Elle en profite aussi

pour évoquer une vie de famille 
par moments idyllique et à 
d’autres occasions d’une banalité 
qui finit par toucher tous les 
cœurs, peu importent la race, la 
couleur ou la religion. La relation 
complice que la jeune fille entre­
tient avec sa grand-mère, une 
libre-penseuse qui, même à un 
âge avancé, cultive une amusante 
coquetterie, jusque sous son sou­
tien-gorge!, révèle la grandeur 
d’âme de ce clan pas tout à fait 
comme les autres.

Il en va de même pour ce film

remarquable, inscrit dans une 
culture en apparence loin de la 
nôtre — certains apprécieront les 
magnifiques parenthèses histo­
riques sur le passé tumultueux 
de l’Iran, jamais exemptes d’iro­
nie — mais traversé par les 
doutes, les joies et les peines de 
personnages dont les aspirations 
se heurtent à l’obscurantisme 
d’un régime. Persepolis rend aussi 
hommage à leur résistance dis­
crète et créative.

Collaborateur du Devoir
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Une scène 
Paronnaud

SOURCE MONGREL MEDIAS
de Persepolis, de Marjane Satrapi et Vincent

L’âme noire du capitalisme
LA QUESTION HUMAINE
Réalisation: Nicolas Klotz. Scéna­
rio: Elisabeth Perceval, d’après le 
roman de François Emmanuel. 
Avec Mathieu Amalric, Michael 

Lonsdale, Jean-Pierre Kalfon, Lou 
Castel. Image: Josée Deshaies. 
Montage: Rose-Marie Lausson. 
Musique: Syd matters. France, 

2007,140 min.

ANDRÉ LAVOIE

Pas un individu, et encore moins 
un pays, n'échappe à son passé. 
Celui-ci, comme on dit finit toujours 

par le rattraper. Et s’il semble se dis­
siper dans l’agitation du temps pré­
sent dans le brouillard de l’ignoran­
ce amnésique, quelqu’un quelque 
part finira par le déterrer, prouvant 
parfois sa cruelle actualité.

C’est Tun des nombreux enjeux 
moraux esquissés dans La Question 
humaine, un film de Nicolas Klotz 
qui doit beaucoup à la plume exi­
geante de sa scénariste Elisabeth 
Perceval, s’inspirant ici d’un roman 
de François Emmanuel. D pourrait 
s’agir d’un regard clinique sur les vi­
cissitudes du travail sur le caractère 
impitoyable du fonctionnement des 
multinationales ou encore sur l’alié­
nation de ces jeunes cadres dyna­
miques dont la dévotion pour le ca­
pitalisme frise l’intégrisme religieux. 
La Question humaine traite bien sûr 
de toutes ces questions, mais une

SOURCE IXION COMMUNICATIONS
Mathieu Amalric dans La 
Question humaine

seule traverse le film de part en 
part et si le nazisme n’était pas une 
parenthèse de l’histoire mais Tune 
des tentacules d’un système écono­
mique qui continue, sous des 
tonnes policées, à broyer ceux qu’il 
juge indésirables ou faibles?

Simon (Mathieu Amalric dans 
une autre interprétation éblouissan­
te), psychologue au sein d’une filiè­
re française d’une compagnie alle­

mande, est fier d’avoir géré efficace­
ment le licenciement massif de plus 
de 1000 employés (il préfère le ter­
me «unités»). Ce succès lui vaut l’in­
térêt d’un de ses supérieurs, Karl 
Rose Gean-Pierre Kalfon), qui l’invi­
te à enquêter discrètement sur l’état 
de santé mentale du grand patron, 
Mathias Jüst (Michael Lonsdale, 
émouvant et énigmatique). Celui-ci, 
dont le comportement erratique 
suscite des doutes légitimes, dé­
couvre la mission de Simon, lui 
confiant les idées politiques dou­
teuses de l’homme qui veut sa chu­
te ainsi qu’une partie des tourments 
qui l’assaillent victime d’un chanta­
ge, on veut dévoiler l'implication de 
son père, un ingénieur, au sein de la 
machine nazie dans la France occu­
pée. Ses révélations égratignent la 
carapace d’assurance de Simon, qui 
comprend, avec effroi, que les 
choses n’ont pas tellement changé 
depuis 60 ans, que sa froideur tech­
nocratique n’est pas si différente de 
celle des tortionnaires qui agis­
saient au nom de la pureté de la 
race allemande.

Ces révélations ne sont jamais li­
vrées de manière proprement spec­
taculaire. Optant pour une approche 
rigoureuse et ascétique, Nicolas 
Klotz décrypte avec un soin méticu­

leux la personnalité torturée de Si­
mon et la façon dont l’histoire finit 
par contaminer son âme aseptisée. 
Et elle contraste rarement avec les 
décors dans lesquels évoluent les 
personnages, sans âme ni personna­
lité, souvent réduits à leur stricte 
fonction utilitaire, comme si la créa­
tivité des individus se devait d’être 
étouffée par souci de productivité.

Même si ce parti pris d’exigen­
ce amène son lot de scènes contem­
platives d’une durée quelque peu 
excessive, il évite toute forme de 
schématisme à l'égard d’un sujet 
complexe, qu’il ne faut jamais ré­
duire à un complot paranoïaque. 
Il n’est pas ici question de voir 
comment le nazisme porte de 
nouveaux habits, mais de montrer 
que les obsessions économiques 
de notre époque sont contami­
nées par des règles et des valeurs 
qui autrefois justifiaient l’innom­
mable. Aujourd’hui, l’immoralité 
de l’efficacité à tout prix s’est 
transformée sous d’autres sym­
boles, d’autres drapeaux, d’autres 
acronymes... La Question humai­
ne révèle surtout que les fan­
tômes du passé ne s’habillent pas 
que de blanc.

Collaborateur du Devoir

« Politique et poétique. »
- Télérama, France

« Magnifique et alarmant. »
- Eye for Film, Royaume-Uni

PUBLIC
Rencontres

lu documentaire

Au nord de l'Ouganda 
un peuple est laissé à Itn-même, 

décimé par une guerre 
dont le president nie l'existence

DE L'AUTRE COTE DU PAYS
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Mathieu Amalric 
Michael LoHSOALE 

Jean Pierre Kalfor 
Lou Castel 

Laetitia Spigarelli 
Valerie Dreville 

Edith Scob

« Thriller, étude de moeurs, exploration 
de pulsions, peinture de corps, exploration 
musicale, film d'espionnage, politique, 
historique, fantastique: LA QUESTION 
humaine est tout cela à la fois. 
MAGISTRALEMENT!» LE MONDE

« Ce n’est pas tous les jours qu’on 
voit des films aussi puissants i i 
qui vous hantent longtemps après 
la projection. » inrockuptibles

« LA QUESTION HUMAINE propose 
une thèse violente: le libéralisme con­
temporain est Tentant, génétique et gé­
néalogique, du nazisme. <...)La mise en 
scène très inspirée en rend exemplai­
rement compte. » LIBÉRATION

«Psychanalyse de l'économie libérale: 
personne jusqu'à présent n'a restitué avec 
tant de justesse, de puissance et de talent 
l’essence paradoxale, séduisante et ter­
riblement angoissante du milieu des 
"golden boys". (...) LA QUESTION 
HUMAINE est un film sophistiqué... 
c'est aussi un beau film (...) un grand 
film politique. » LE MONDE
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